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Memoires et correspondance du roi Jerome et de la reine Catherine
Les Mémoires du Roi Jérôme renferment la coUection à peu près complète des documents historiques gai se rapportent à la vie du plus jeune des frères de l'Empereur Napoléon !•'•
Au moment où la tombe vient de se fermer sur ce Prince, nous avons pensé que le plus digne hommage à rendre à sa mémoire était de fracer un tableau fidèle et détaillé de sa longue carrière, invariablement liée, dafns ses alternatives de grandeurs et de revers, aux destinées de la patrie. Tel, en effet, a été le sort de Jérôme pendant cette période des soixante premières années du dix-neuvième siècle, la plus agitée , mais la plus féconde de notre histoire. Jérôme a grandi, est tombé, s'est relevé avec la France, et son cœur patriote n'a connu aucune joie et aucune douleur qu'il n'ait associées aux joies et
aux douleurs de son pays.
La première fois que, bien jeune encore, il touche le sol français , c'est la proscription qui Vj jette. Sa mère, chassée de sa ville natale, dépouillée de son patrimoine, sans protecteur, sans appui, vient demander un asile et presque du pain au pays que les siens ont fidèlement servi. Les ennemis de la France avaient juré sa perte. Mais la fortune naissante de Bonaparte ne laisse pas longtemps sa famille dans l'obscurité. Par les soins du vainqueur de Rivoli et des Pyramides, Jérôme reçoit une éducation digne de l'avenir que déjà Ton pressent pour lui. Napoléon surveille et prépare cette jeune destinée pour le jour où il pourra la faire concourir à ses vastes desseins. Alors , et en moins de sept ans, le Premier Consul fait de scm frère un marin, l'Empereur en fait un général , puis, bientôt après, un Roi. Un État nouveau, le royaume de Westphalie, est formé dans le nord de l'Allemagne d'une partie des éléments épars et morcelés de l'ancien Empire germanique. Cette couronne, qui relève de fait sinon de droit de l'Enapire français, comme celles d'Italie, de Naples, de Hollande et d'Espagne, est donnée à Jérôme. Le jeune monarque la porte six ans avec une fierté toute royale, et deux fois conduit lui-même son armée sous la bannière du grand Empire. Mais de tous ks bienfaits dont le comble l'affection vraiment paternelle de son glorieux frère , le plus grand, le seul qui doive rester au-dessus des coups de la fortuue, c'est le choix de celle qu'il va épouser, la princesse Catherine de Wurtemberg. L'Empereur l'avait désignée pour
être sa belle-sœur, parce qu'elle gortait d'une des races royales les plus iUugtres de TEurope ; et pourlQ bonheur de Jérôme, il se trouve qu'elle est la femme la plus vertueuse, 1^ meilleure, la plus énergique de son siècle. Cependant l'édifice impériaj, ébranlé par les efforts de l'Europe, s'écroule. Les royautés sur lesquelles il s'appuyait disparaissent avec une rapidité qui fera croire à la vieille jEurope qu'elles n'ont pas laissé de traces de leur passage. Vains présages ! qu'un demi-siècle de révolutions doit démentir.
La chute de l'Empire donna l'occasion au Roi Jérôme de montrer les qualités généreuses qui le distinguaient. Il sut descendre du trône avec une véritable noblesse , un pur désintéressement , et , en abandonnant la couronne, il parut à tous digne de l'avoir portée. Le Roi, à l'appel de la patrie, sut redevenu- général et soldat, et on le vit combattre, comme simple divisionnaire, [sur le champ de bataille de Waterloo. Il eut l'honneur de mêler son sang à celui qui coula pour Içi France dans [cette journée suprême, et c'est à lui que , touché de son courage, l'Empereur confia le soin de rallier les débris de l'armée.
Si l'épée de Jérôme fut la dernière épée française qui rentra dans le fourreau , un autre cœur sut se montrer aussi fidèle que le sien à la France vaincue, à l'Empereur trahi: ce fut celui de la Reine Catherine.C'est en résumant les souvenirs de cette époque fimèbre de défaillances , de lâches abandons , de trahisons, que Napoléon , à Sainte-
Hélène, a porté sur sa belIe-sœur ce jagement ratifié par la postérité : Par sa belle conduite en 1815 , cette princesse s^est inscrite de ses propres mains dans V histoire.
Dès lors commença pour le Roi Jérôme et pour la Reine une vie errante^ pleine d'amertume et de douleur. Repoussé par les parents de sa femme, poursuivi par les gouvernements d'Allemagne et d'Italie, il supporta le poids de la haine que l'Europe monarchique avait vouée à son nom et à la France. Ce n'est qu'après trente-deux ans d'exil et après une lutte courageuse dont le seul but avait été de revoir le sol natal, que les portes de la France lui furent enfin ouvertes ; mais il y revint seul. La noble compagne de ses malheurs, la Reine Catherine, était morte sur la terre de l'exil.
Quelques mois après sa rentrée en France, la royauté de 1830 fut renversée. Bien peu d'esprits furent alors assez clairvoyants pour prévoir que le rétablissement de l'Empire serait l'issue providentielle de cette révolution démocratique. La France, ignorant elle-même le remède à son agitation fiévreuse et le but de ses vagues aspirations , les entrevit tout à coup dans les deux principes qui avaient fondé le premier Empire , Souveraineté et grandeur nationales.
Les représentants de ce glorieux passé étaient : le Roi Jérôme et celui des neveux de Napoléon P' que l'ordre d'hérédité impériale eût appelé avant lui à la couronne. Le Roi Jérôme n'hésita pas à s'effacer, et par affection pour
ce neveu destine à justifier d'une manière si éclatante ce priyQége de la naissance, et parce que la dignité royale dont il avait été revêtu lui sembla , au point de vue de la convenance et du droit, un obstacle aux fonctions de président d*une République. Il avait d'ailleurs la confiance que Fœuvre réparatrice ne resterait pas incomplète , et qu'avant peu la volonté populaire rétablirait ce que l'Europe coalisée avait détruit en 1815. La famille de Napoléon I" ne voulut pas qu'un anneau brisé dans la série de la succession légitime interrompît la chaîne qui devait unir le second Empire au premier.
Au 10 décembre, le -Roi Jérôme ne réclama qu'une réparation pour ses longs malheurs ; ce fut la reconnaissance de ses services militaires. Celui qui avait porté un sceptre reçut, comme la plus glorieuse des récompenses, le bâton de maréchal de France; fîère et patriotique modestie dont le peuple et l'armée furent profondément touchés. En 1851 il fut appelé à présider le Sénat, et enfin, au rétablissement de l'Empire, le dernier frère survivant de Napoléon vint occuper, sur les marches du trône, la place de premier prince du sang et d'héritier présomptif, que sa naissance et la volonté du fondateur de la dynastie lui avaient assignée un demi-siècle auparavant.
C'est là qu'il s'est éteint, plus chargé de souvenirs encore que d'années, et après que ses derniers regards eurent vu l'aigle de Waterloo , guéri de ses blessures , planer victorieux sur l'Italie.
Nous n'avons pas eu la prétention d'écrire une histoire; notre rôle se bornera à la recherche constienciense, an contrôle et au classement méthodique de toutes les pièces relatives aux événements auxquels le Roi Jérôme a pris une part plus ou moins directe. Seulement, il nous a paru nécessabe de faire précéder chaque groupe de documents réunis selon Tordre chronologique et historique, d'un court résumé destiné à en faire comprendre la liaison et l'ensemble , afin que le fil des événements ne fût jamais rompu pour le lecteur. Nous n'avons fait d'ailleqrs que suivre la voie ouverte par l'auteur des Mémoires du Prince Eugène et du Roi Joseph. Après le travail modeste du collectionneur viendra le travail de l'historien, éclairé dès lors par d'irrécusables témoignages, et placé à une distance telle des événements, que le présent ne s'interposera plus entre lui et le passé. Nul doute que ces publications récentes ne fournissent, dans Favenir, les matériaux et les véritables bases d'une histoire de l'Empire telle que Tesprit scientifique des temps modernes peut la concevoir. Alors la figure de Napoléon P', deUe des hommes illustres qui furent ses contemporains, se dégageront, aux yeux de la postérité , des obscui'cissements d'une critique incomplète. Elles apparaîtront avec leurs traits définitifs, burinés sur l'airain pour l'enseignement deé générations les plus reculées. Quels que soient le talent et les eiSbrts sincères d'impartialité déployés par les écrivains qui ont. retracé les événements de la fin du dernier siècle et du
oommencemeat de celui-ci , nous ne craignons pas d'en appeler, de Thistoire que Ton écrit de nos jours, à celle qu'on écrira dans cinquante ans et pour laquelle nous ayons la conscience d'avoir utilement travaillé.
La source principale où nous avons puisé nos documents a été l'immense collection de matériaux inédits que possédait le Roi Jérôme. Elle comprenait sa correspondance complète avec l'Empereur Napoléon P% avec la Reine Catherine, avec les principaux personnages de son époque, enfin le journal de la Reine écrit de sa main jour par jour. De rares lacunes existaient dans les papiers du Prince ; nous les avons comblées en puisant aux archives des ministères de la guerre, de la marine et des affaires étrangères.
Nous sommes ainsi parvenus à présenter d'une manière complète un certain nombre d'épisodes importants de la période consulaire et de la période impériale. Ce sont, dans la partie qui se rapporte à la vie maritime du Prince :
I* L'expédition de Gantëaume dans la Méditerranée en i800etl8Oi.
2' Celle de Saint-Domingue en 1801 et 1802.
3« Celle d'Alger en 1805.
4" La campagne de Willauraez dans rOedan en 1805 et 1806. • *
Dans la seconde partie, ou vie militaire du Roi, ce sont les campagnes :
i^ De Silésie en 1806 et 1807.
^ Du 40* corps de la Grande armée en 1809 au centre de l'Allemagne.
3» De Russie (!'• période) en 1812.
4* De Waterloo en 1815.
Cet ouvrage contient, en outre, Thistoire si peu connue du royaume de Westphalie,de la fin de 1807 à 1813.Telle3 sont les divisions principales de notre publication.
Dans la crainte d'en diminuer l'intérêt, nous nous som« mes montrés très-sobres d'appréciations, et nous avons laissé, en général, les faits parler eux-mêmes. Toutefois, notre réserve n'aurait pu, sans une affectation puérile, aller jusqu'à l'indifférence pour la personnalité que nous avons entrepris d'éclairer dans tout son jour. Un travail comme le nôtre suppose et entraîne une partialité sympathique, dont l'expression doit être ménagée, mais ne saurait disparaître. D'ailleurs, en nous y abandonnant, dans une juste mesure, nous avons la confiance de répondre à l'impression générale de la génération pour laquelle nous écrivons ; elle a connu le Prince Jérôme dans les dernières années de sa vie. Elle a été témoin de son inépuisable bonté, de son dévouement à ses amis, de son affection sans
bornes pour ses enfants et pour TËmpereur Napoléon III. Elle a trouvé chez lui, épurées et grandies par l'âge, les deux passions dominantes de sa vie, l'amour de la France et le culte de la mémoire de son frère. Le sentiment public entoure le nom du Prince Jérôme d'un respect dont ces pages porteront l'empreinte en même temps que celle de la vérité f
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Naisfianee de Jérôme Bonaparte. — Son enfance. — Premier exil. — II sort da collège après le 18 brumaire. — Les Tuileries. — Caractère de Jérôme. — Anecdote. — Desseins du Premier Consul sur l'avenir de son frère. — Le labre de Marengo. — Jérdme entre dans la garde consnlaire. — Duel avec le frère de Davout. — Jérôme, aspirant de marine de 2e classe (29 novembre 1800).
Jérôme Bdtiaparte^ le dernier des enfants de Charles Bonaparte et dé Lœtitia RamoÙno, naquit i Ajaccio, le Ô novembre l7Ô4, qnînze ans après là naissance de Napoléon. îl ne connut pas son père, mort à Montpellier Tannée même où il viril au monde. Sa première erifance jusqu'à 1793 se passa en Corse , au milieu des tendresses privilégiées d'utie famille nombreuse dont îl était le Benjamin. Sa mère eut toujours pour son dernier né Une pré-
dilection marquée, et son oncle , plus tard cardidinal Fesch, ainsi que ses frères, Tentourèrent d'une sorte d'affection paternelle. Napoléon avait surtout pour Jérôme une tendresse protectrice qui ne se démentit dans aucune des circonstances extraordinaires qu'ils eurent à traverser. On se ferait d'ailleurs une fausse idée de ï'existence de la famille Bonaparte à cette époqtie, si on la jugeait d'après l'état actuel de la société en Corse. Plus encore peut-être que le reste de la France, la population de l'île s'est transformée, depuis un demi-siècle sous l'influence de l'égalité; les grandes et aristocratiques familles ont disparu ou ont passé sur le continent ; les fortunes et les talents originaires de la Corse ont été attirés et absorbés par la grande centralisation française. Ce mouvement extérieur, cette émigration continue de toutes les forces vives du pays, ont été prodigieusement surexcités par l'exemple des hautes fortunes où le régime impérial a poussé un grand nombre des compatriotes de Napoléon. La Corse, remplissant les administrations, l'armée, les positions politiques, d'hommes intelligents, actifs, ambitieux, ne garde rien pour elle-même, et c'est là, sans aucun doute, une des causes de sa pauvreté actuelle et de ses plaintes légitimes. A la fin du dernier siècle , il n'en était pas ainsi. Une aristocratie territoriale, indépendante, éclairée, vivant dans une aisance relative, était à la tête du pays et y résidait. Chaque vallée ou piève se rattachait au patronage d'une famille noble, sans autres privilèges que ceux de la naissance, du crédit et des services rendus. C'est ainsi
que l'on comptait panni les maisons considérables, celles des Colonna, des Buttafoco, des Comnènes, desPeraldi, de Ornano, des Bonaparte. Ces derniers avaient leurs propriétés et le centre de leur influence politique dans la piève de Talavo, et surtout dans le bourg de Bocognano, un des cantons les plus élevés et les plus sauvages de Tile. Les enfants de ces familles étaient en général envoyés en Italie pour y faire leurs études à TUniversité de Pise, centre intellectuel très-renommé au siècle dernier. Ils en rapportaient des connaissances scientifiques et littéraires, le goût de la liberté et certaines idées héroïques puisées dans l'histoire de l'antiquité et daDs les traditions des républiques italiennes du moyen âge. Tous ces trésors intellectuels étaient dépensés dans l'île même.
Ajaccio, Corte, Bastia étaient les centres que vivifiait cette noblesse simple, fière et éclairée. Chaque famille importante du pays avait une maison dans Tune de ces villes. Aujourd'hui encore la maison des Bonaparte, si elle n'est pas une des plus belles d' Ajaccio, e^ bien certainement la seule qui, au milieu des constructions modernes ait conservé un cachet d'habitation de famille et d'hôtel patronymique.
Tel fut le milieu où Jérôme passa les neuf premières années de sa vie auprès de sa mère, l'une des plus belles femmes de l'île, douée d'un caractère viril, d'une haute vertu, et d'un sentiment de la famille que des grandeurs et des revers inouïs éprouvèrent sans jamais l'afi^aiblir. Jérôme fut bercé, dans
sop enfance, par les récits des éyénements héroïques auxquels son père avait pris part. La Corg^e était toute pleine encore du souvenir de la lutte glorieuse soutenue par Paoli contre la république de Gênes et plus tard, en 1769; contre la France pour l'indépendance de rîle. Charles Bonaparte, homme éloquent, instruit, plein de patriotisme, avait été l'un des chefs les plus influents et les plus courageux qui combattirent le parti de l'étranger. C'est lui qui avait conduit le coatingent de sa piève sous la bannière de Paoli. On raconte que Lœtitia RamoUno suivait habituellement son mari à cheval dans cette rude guerre de partisans que la bataille de Ponte-Novo, gagnée par les Français en 1769, avait terminée. Errante de montagne en montagne à la suite de cette défaite, elle portait dans son sein l'enfant qui devait être Napoléon, et n'avait eu que le temps d'accourir à Ajaccio pour le mettre au monde dans la maison de ses pères. Cette histoire romanesque et guerrière, où chaque famille figurait avec une indépendance presque féodale, pleine d'événements tragiques ou glorieux, de triomphes ou de revers domestiques, dont chaque vallée, chaque rocher de l'île rappelait les traits principaux, présentait une analogie frappante avec les traditions des clans de l'Ecosse. Racontée, commentée parla vive imagination des hommes du midi, elle n'avait pas le caractère sombre et fatal des légendes du nord ; mais elle n'en était ni moins poétique ni moins héroïque.Une teinte italienne et classique s'y mêlait. Plutarque était le livre de Paoli ; les chefs qui servaient avec lui y cherchaient leurs exemples et leurs
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modèles. On sait queUe Influence ce$ traditions locales eurent sur l'esprit de Napoléon. Jérôme en coQserva, lui ^ussi, pendant toute sa vie, un très- vif souvenir. Il l'associait à celui de sa mère, qui, si elle a'affiartenait pas à ('lûstoire, serait assez biep représentée par quelqu'une de ces héroïnes c^èbres du romancier anglais, au mâle courage, personnifications poétiques de l'esp^ 4q ^^^^9 4e famille, d'indestructible nationalité.
]La révolution française ralluma en Corse la guerre civile, ^ laquelle la retraite de Paoli avait mis fin en 1769. Le champion de la nationalité corse, présenté par Lafayette à l'Assemblée nationale en i 790, y avait été l'objet d'une de ceç ovations que r^sprit libéral et cosmopolite de l'époque accordait à tous ceux qui avaient souffert et cojnbattu pour la liberté quelqu'eût été leur drapeau. Paoli avait été nommé lieutenant-géijiéral au service de la France et compiandant des forces militaires en Corse. C'est pendant les trois années qui suivirent,qu'un esprit de patriotii^e étroit et une coupable ambition personnelle se réveillant en lui, U conçut de nouveau le dessein de détacher la Corse de la France à laquelle renobailnait sop serment. Cette trahison qui, en 1794, devait aboutir à la prise de possession momentanée de rUe par les Anglais, eut une influence décisive sur la destinée des Bonaparte. En 1792, Napoléon Bonççarte, capitaine d'artillerie^ avait été nommé au commandement temporaire d'un bataillon corse destiné à maintenir la tranquillité pubUque dans l'île. II connut alors Paoli qui con^)la de caresses et d'avances le Qls de son an-
cien frère d'armes. Deux partis ne tardèrent cependant pas à se former, le parti français et le parti corse ou plutôt le parti anglais, car une insurrection contre la France ne pouvait aboutir qu'à la domination de TAngleterre. Le premier parti, s'appuyant sur les principes républicains , avait pour chef Salicetti avec lequel était le jeune Bonaparte. Le second sympathisait avec les opinions réactionnaires et fédéralistes qui allumaient déjà la guerre civile dans la Vendée, à Lyon, à Marseille et dans tout le midi de la France. Paoli en était l'âme et Pozzo di Borgo un des agents les plus actifs.
Toute la famille Bonaparte, M"' Lœtitia, son frère l'abbé Fesch, ses fils Joseph et Lucien, s'étaient jetés avec passion dans le parti français. La lutte, sourde d'abord, n'éclata qu'au mois de mai 1793, quand Paoli, dénoncé à la Convention et se voyant proscrit, leva l'étendard de la révolte et se fit nommer généralissime et président de la Consulte insurrectionnelle assemblée à Corte. Bonaparte , à la tête des forces républicaines et sous la direction des représentants du peuple Lacombe Saint-Michel et Salicetti, essaya de lutter. Une tentative sur Ajaccio échoua. Un moment le parti de l'insurrection et de l'étranger domina dans toute Tîle. Les habitudes vindicatives du pays se mêlant aux procédés révolutionnaires, une proscription redoutable frappa les chefs du parti vaincu. Napoléon dut pourvoir au salut de tous les siens. 11 parvint à les faire embarquer. Au mois de juillet 1793, M*"' Lœtitia, dépouillée de ses biens, chassée de la maison paternelle, dans la posi-
tion la plus précaire, aborda sur le coutinent français» avec ses plus jeunes enfants, Caroline, Pauline, Louis et Jérôme. Ce déchirement violent des liens qui attachaient cette famille au sol natal, la proscription dont elle fut la victime au nom de la réaction et des Anglais, l'asile qu'elle reçut en France et dans le parti républicain, contribuèrent sans doute à imprimer aux Bonaparte ce caractère libéral et français, sous lequel ils sont destinés à paraître désormais dans l'histoire.
M"* Lœtitia, établie très-modestement à Marseille, y resta jusqu'en 1797. Joseph ayant été nommé député de la Corse, après le coup d'État du 18 fructidor, sa mère vint à Paris vers cette époque et se logea dans la maison de son fils aîné, rue du Rocher. Déjà depuis deux ans, et à partir du 1 3 vendémiaire^ la position de toute la famille avait peu à peu grandi avec la fortune de Napoléon, qui en était le chef, sinon par l'âge, du moins par l'ascendant du succès et du génie. Grâce à lui, son jeune frère avait été placé au collège. de Juilly, oii il fit son éducation jusqu'à la fin de l'année 1799. Cette période de la vie de Jérôme n'offre rien de remarquable à l'histoire. Nous retrouvons seulement le lycéen aux époques de ses sorties et de ses vacances, pendant les campagnes d'Italie et d'Egypte , apportant la vive et turbulente gaieté de l'adolescence dans le cercle déjà brillant qui se formait autour de ses parents. Caroline Bonaparte, Eugène et Hortense de Beauharnais, M"® de Permon, depuis duchesse d'Abrantès, avaient, à cette époque, à peu près l'âge de I. 2
Jérôme ; lé bruit dé léuts jeux remplissait sourerit la maison de la rue Chanteteine et celle de la tue du Rocher. Jérôme, gâté pat sa mère et par Joséphine, trouvait d'affectueux censeurs dans ses deux atnés, Joseph et Lucien, et comme la jeunesse d'Eugène de Beauhamais s'était toujours annoncée sous les dehors d*un calme et d'une raison précoces, c'était son exemple que les deux frères prêchaient invariablement à leur cadet, plein de vivacité et d'étourderie.
Après le 18 brumaire, le Premier Consul appela son jeune frère auprès de lui, et c'est du jour où Napoléon vint s'installer, avec un appareil presque royal, aux Tuileries (19 février 1800), que date l'entrée de Jérôme dans le monde.
Jérôme, alors âgé de quinze ans, fut logé au Château, à l'entresol, au-dessous des appartements occupés par le Premier Consul. Pendant près d'un an, il vécut au milieu de cette société d'hommes supérieurs et de femmes charmantes qui devaient bientôt former le noyau de la plus brillante Cour de l'Eprope. On s'y montrait déjà fort éloigné, non pas de la simplicité républicaine, mais de l'affectation de grossièreté qui avait été de mode avant le Directoire. A aucune époque. M"** Joséphine Bonaparte, femme éminemment élégante, ne s'était départie des habitudes qu'elle tenait de sa naissance ; quant au Premier Consul et à ses frères, leur éducation et leur bon sens les avaient toujours préservés de ces formes vulgaires, de ce langage d'une rudesse conventionnelle, que beaucoup de patriotes avaient regardés longtemps comme un des éléments du pur civisme.
Aussi la maison du Premier Consul n'eut-felle à foire aucun eflfort, aucun retour sur ses habitudes, ses manières 6t ses mœurs, pour former une société |)61ie, élégante, spirituelle, qui devint bientôt le modèle de tous les sftlons prêts à se rouvrir à Paris, sous Uti régime de sécurité et de liberté. Joséphine, sa fille Hortense. M"* Leclerc, M"' Murat> réunion dé femmeS remarquables parleur beauté, leur grâce, leur esprit, faisaient les honneurs deâ Tuileries avec un goÛt et un tact exquis, sans qu'aucune des grandes detmes de l'ancien régime, que les feveurs du nouveau pouvoir commençaient k y attirer^ aient jamais pu dire qu'elles avaient été reçues par des parvenues. Les hommes qui se réunissaient autour d'elles, soit aui Tuileries, soit à la Malmaison , étaient Talleyrand , Fontanes, Moreau, Laplace, Monge, David, sans parler de cette brillante et héroïque jeunesse, les Murât, les Junot, les Lannes, les Caulaincourt, destinés à échanger, quelques années plus tard, ces noms déjS célèbres, contre ceux d'inraiortelles victoires. Jérôme, formé, dès son début dans le monde, à Unô pareille école, en a gardé l'empreinte toute sa vie. C'est là qu'il apprit le secret de cette affabilité digne et charmante, de ces formes distinguées et polies, de cet art de recevoir, dont il a offert dans sa vieillesse le plus parfait modèle à une génération trop dédaigneuse de ces éléments essentiels de la sociabilité.
Cependant le Premier Consul, prévoyant que sa famille aurait bientôt à porter le poids des plus hautes destinées, suivait d'un œil attentif tous les symptô-
mes qui pouvaient Téclairer sur les aptitudes^ le caractère^ l'avenir de son frère. Jérôme était alors bien jeune; mais ses qualités comme ses défauts étant le produit d'une nature toute spontanée, peu influencée par la réflexion et le calcul, il était facile de deviner qu'il serait toute sa vie tel qu'il se montrait à quinze ans, et que l'âge, en adoucissant les traits saillants de son caractère, n'en effacerait aucun. Un sens droit , un jugement net et simple, voilà pour les qualités de l'esprit. Celles du cœur étaient une bonté et une libéralité naturelles, l'amour de la famille développé au plus haut point, une bravoure remarquable, un sentiment chevaleresque de l'honneur militaire, la passion de la patrie. Malheureusement, une vivacité extrême touman^quelquefois à la légèreté, une ardeur pour le plaisir qu'il ne sut pas assez maîtriser, paralysaient souvent les effets de son heureux naturel. Il aimait le faste, le luxe, la représentation, et accordait, en général, une trop grande importance à la forme extérieure, aux dehors des choses. Mais le trait dominant de son caractère était un sentiment profond de sa dignité personnelle : si, dans l'application qu'il en faisait aux détails, ce sentiment se traduisait par une susceptibilité un peu vaine, il n'en est pas moins vrai qu'il dut à cette noble foi en lui-même, de supporter avec une fierté qui ne plia jamais, les plus cruelles épreuves, la perte d'un trône, l'exil, et les dédains de ses ennemis.
Doué d'un extérieur agréable, élégant, aimable, plein d'entrain, Jérôme à quinze ans était l'enfant gâté du Premier Consul, dont la surveillance pater-
nelle fiit déroutée par plus d'un coup de tête de cette nature ardente et décidée. Un trait entre mille :
Un jour, le jeune lycéen s'échappe des Tuileries, n va se promener sur les boulevards, avise le plus riche magasin de nécessaires, entre et examine les divers objets exposés aux regards. Ne trouvant rien d'assez beau pour son goût, il demande qu'on lui montre ce qu'il y a de plus merveilleux comme richesse et comme objet d'art. Le marchand, étonné de l'aplomb de cet enfant, se décide avec peine à mettre sous ses yeux une boîte de 16,000 francs. — • C'est bien, dit Jérôme, envoyez cela aux Tui- « leries , l'aide de camp de service du Premier « Consul paiera. » Il sort à ces mots. En effet, le nécessaire est envoyé aux Tuileries. Duroc, croyant que le général Bonaparte a fait l'acquisition de cet objet, paie, et le lendemain porte 16,000 francs sur le compte qu'il présentait chaque jour au Premier Consul. Ce dernier stupéfait demande ce que cela veut dire, Duroc raconte ce qui s'est passé. On envoie chez le marchand, et tout s'explique. Au moment du dîner, le Premier Consul entre dans le salon où déjà tout le monde est réuni. Prenant Jérôme par les deux oreilles : « C'est donc vous, « Monsieur, lui dit-il, qui vous permettez d'acheter « des nécessaires de 16,000 francs. — Ah! moi, « reprend l'enfant sans se déconcerter, je suis comme « cela, je n'ainle que les belles choses. »
Le caractère, les goûts de Jérôme, cette vivacité qui ne déplaisait pas au Premier Consul, alors même qu'il en réprimait les écarts, ne lui permettaient pas
d'hésiter sur la direction à donper à son jeune frère. La carrière des armes était la seule qui convint à son tempérament, à sa position, à F avenir de sa famille, aux nécessités de la politique et aux idées de l'époque. A son retour d'Italie, après Marengo, le Prepuier Consul fit entrer Jérôme, âgé de seize ans, dans Tarmée.
Au moment où Napoléon était parti pour cette immortelle campagne, Jérôme s'était flatté de suivre son frère. Eugène, disait-il, était bien avec son père adoptif ; Eugène l'avait bien accompagné en Egypte; Eugène n'avait que quelques années de plus que lui. Mais Bonaparte en avait décidé autrement, et le jeune homme était resté aux Tuileries. A son arrivée, le Premier Consul demande son jeune frère. Celui-ci se présente, l'air boudeur, et refuse d'embrasser Joséphine. Bonaparte lui en fait doucement des reproches, le comble de caresses, et finit par lui faire avouer que la cause de son chagrin c'est de n'être pas allé en Italie, ainsi qu'Eugène. « Écoute! li^i « dit le Premier Consul, veux-tu faire la paix, je te u donnerai quelque chose. — Que me dounçrez- « vous?, reprend Jérôme. — ^ Ce que tu voudras. — « Eh bien ! donnez-moi le sabre que vous portiez à « Marengo. » Le sabre était là; le Premipr Consul le tendit à son frère, qui depuis ne s'en est jamais dessaisi et l'a légué en mourant à son fils.
Quelques jours après cette petite scène, Jérôme fut incorporé dans la garde consulaire , aux chasseurs à cheval, comme simple soldat. 11 n'y resta pas longtemps. S'étant pris de querelle avec un jeune homme
4e 691) 4g9} fi'èr® 4u ^é^éral Pavoul, il eut »V9P }ui I^ duel le plus bizarre et le plus dangereux. Tous deux aapyinrei^tde s^ rendra aiu bois de Vinceuues, armés d'uue paire de jpistolets d'arçon, avec uu paquet de cartouches dans la pqcjip. 14» Us se placèrent à viagtcii^q pas, et, assis par (erre, firent feu jusqu'à ce que Fan des deux fftt blessé I Jérôme reçut dans la poitrine une balle qui s'aplatjt sur l'os du sternum e( s'y enchâssa. On la retira, soixante ans p)us t^rd, après sa mort, lorsqu'on embauipa son corps l
le Premier Consul fut extrêmement épau en apprenant le danger qu'avait couru son frère, et marqua^ un vif mépontentement de ce qu'on n'eût pas arrêté un pareil duel entre deux jeunes gens à peine sortis de l'enfance. Il retira Jérôme de la garde consulaire, et peut-être saisit-il avec empressement ce prétexta pour ouvrir à son frère une carrière plus ei^ rapport avec la politique nouvelle qu'il entrevoyait.
Depuis les batailles de Marengo et d'Hochstett, un gr^d revirement s'était opéré dans les cabinets de l'Europe, et l'on pouvait prévoir qu'il ï\q tarderiaïf pas à être complet et tout à l'avantage de la France. Par le fait, la coalition était dissoute ; nofis n'étioqs plus e^ gnerre qu'avec l'Angleterre et T A^triche• La Prusse entretenant avec la France des rapports amicaux, avait pris son parti des frontières du Rhin et cherchait ouvertement à nous réconcilier avec la Russie. Cette puissance n'avait pas encore repris avec les Tuileries ses relations diplomatiques , mais l'état de guerre avait cessé; le Premier Consul était en coquetterie avec Paul P% aussi violent daqs sa haine contre
rAngleteire qu'il l'avait été précédemment contre la France. Bonaparte venait de lui offrir Malte et, par une courtoisie sans exemple» de lui rendre, sans échange, six mille prisonniers russes, habillés, équipés à neuf, et même armés et réorganisés aux firais de la France. L'Espagne était enchaînée à notre politique. La création du royaume d'Étrurie, en faveur du fils de la reine Louise, nous avait livré les ports espagnols, qui présentaient, à cette époque, une belle flotte et d'importantes ressources, débris imposants d'une puissance navale de premier ordre. . La Hollande était de même à notre discrétion, et quoique leStathouder eût fait passer la flotte aux Anglais en abandonnant le pays, Talliance intime de cette république était d'un grand poids dans le cas d'une guerre maritime. Quant à l'Autriche, chassée de l'Italie et de la Souabe, accablée de revers, elle avait déjà demandé la paix pendant la longue négociation de M. de Saint-Julien à Paris. Si ces négociations avaient été rompues, c'est que le cabinet anglais avait fait auprès de ses derniers alliés un suprême effort pour prolonger la guerre. L'Autriche n'attendait pour ainsi dire qu'un dernier revers pour céder. Il allait lui être infligé, ce revers, et si terrible que l'Autriche aurait à déplorer amèrement ses longues hésitations. La bataille de Hohenlinden n'avait pas encore été livrée: mais Moreau avait ouvert la campagne d'hiver et marchait sur Vienne; le Premier Consul, assuré du succès, en attendait la nouvelle d'un jour à l'autre. Restait donc l'Angleterre, la grande, l'implacable ennemie. Dans cet apaisement de la guerre
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continentale, qui était sur le point d*ètre complet, en présence de cet immense développement de côtes maritimes et de ports appartenant soit à nous, soit à nos alliés, depuis Tembouchure de l'Ems jusqu'au golfe de Tarente, le Premier Consul conçut l'espoir de vaincre l'Angleterre sur son propre élément, en relevant la marine française. Un fait nouveau, d'une importance extrême pour la France, venait de se produire dans la politique européenne. Exaspérées par la tyrannie maritime de l'Angleterre, ruinées dans leur commerce, humiliées dans l'honneur de leur pavillon, les nations qui n'étaient pas en guerre avec la France venaient de proclamer le principe de laliberté des neutres, et s'apprêtaient à le soutenir par les armes. C'étaient les prétentions inouïes de l'Angleterre qui jetaient Paul P' dans les bras du Premier Consul et qui poussaient le Danemark à la plus héroïque des résistances ; c'étaient ces mêmes prétentions qui venaient de décider la république des États-Unis à signer avec la république française un traité oii le droit des neutres était reconnu et proclamé.
Le Premier Consul, embrassant d'un regard ce vaste ensemble de faits, d'idées, d'intérêts, entrevit la possibilité de changer la coalition continentale contre la France, en une coalition maritime contre l'Angleterre. Son imagination, aussi vive que son génie était profond, se lança avec ardeur dans cette voie nouvelle. On peut dire que, depuis la fin de i 800 jusqu'au milieu de Tannée 1805, sa pensée se détourna des champs de bataille de l'Europe pour se
porter exclusivement sur la mer. U ri^pélait qu'il u'y avait plus de ^ire à acquérir que dans la marine. )1 fallut quatre années de mécomptes, de revers, d'avortements pour le détromper. Ce ne fut qu-en donnant l'ordre de lever le camp de Boulogne qu'il dit un dernier adieu à son rêve le plus cher.
Sous l'empire de ces pensées, le Premier Consul résolut de faire de son frère Jérôme un marin. Ce jeune homme était brave, bouillant, amoureux des aventures; un vaste champ de gloire pouvait s'ouvrir devant lui. Le Premier Consul, commençant par sa propre famille, montrait à la France vers quelles destinées nouvelles il allait la conduire.
Le 29 novembre 18D0, Jérôme reçut son brevet d'aspirant de deu^ème classe.
LIVRE II
Prépgratifs de rexpédition de Gantestune (fin dç 1800)» -- Jérftme fur
V Indivisible (29 novembre 1800). — Sortie de la rade de ^rest (;?3 jitnvier 1801). — Tempête. — Combat de la Bravoure, — Entrée dans la Méditerranée. — Fremier mouillage à Tonlon (10 B&rrier 1801). — Sortie de Toulon (10 mars 1801). — Accident arrivé aux vaisseaux le DiX' Août et le Formidable, — Seconde entrée de la division à Toulon (fin de mars 1801). — Ordre donné à Ganteaume de prêter son concours à la prise de TUe d'Elbe. — Deuxième sortie de Toulon (4 mai 1801 ). — Canonnade de Porto-Ferrajo. — Les trois vaisseaux le Formidable^ 17ndomjUàble et le Dtsaix, rentrent en France. — Essai infructueux de dé* barquement sur la côte d'Afrique. — Jérôme envoyé en reconnaissance àDeme (fin de mai J801). — Eetour en France. — Combat de Vlndiviiible et du Dix'Àoût contre le vaisseau anglais de 74, le Swiftsure (24 juin 1801 )• — Prise du Swiftsure, — Bécopapense accordée au jeune Jérôme par l'amiral Ganteaume. — Rentrée à Toulon (juillet 1801). — Jérôme quitte V Indivisible (26 août 1801) pour se rendre à Paris. — Lettres «ritiqiieB sur l'expédidoii de Gaateaome, de novembre 1800 à mars 1801.
Uue partie des prévisioas d^ Premier Consul pe tarda pas à se réaliser. Iiqpiédiatement après la |:)gtaille jiQ Hobenlinden (2 décembre 1800), l^s négqciations avec TAutricbe, suspepdues lors de la rupture de l'armistice, furent reprises à Lunéville entre Joseph et M. de Cobenzl, qui n'avait pas quitté cette
ville. •Ce sanglant échec et les revers des armées impériales sur le Mincio assuraient la paix avec TAiitriche. Toute résistance sérieuse était désormais impossible pour elle ; il lui fallait traiter, et traiter sans TAngleterre : le dernier lien de la coalition était rompu, la prépondérance continentale de la France assurée.
Dans ces conditions nouvelles la lutte avec TAngleterre ne pouvait avoir une bien longue durée. Il était évident qu'une période de repos allait prochainement marquer d'un temps d'arrêt Teffroyable guerre qui désolait l'Europe depuis sept ans. En effet, l'Angleterre, en l'entretenant par ses subsides, avait eu deux buts : pousser les puissances continentales contre la France afin de lui arracher la prépondérance due à ses victoires et à ses nouveaux principes ; s'emparer, à travers toutes les mers du globe, des possessions coloniales non-seulement de la France, mais de celles de ses alliés, la Hollande et l'Espagne, De ces deux grands intérêts de la politique britannique, le premier devait être abandonné ; l'état d'épuisement des anciennes puissances coalisées, joint à un retour sincère de plusieurs cabinets et de tous les peuples vers le gouvernement du Premier Consul ne laissait pas à l'Angleterre l'espoir de les réunir de sitôt contre la France. Quant au second, il était malheureusement satisfait sauf en un point qui ne pouvait tarder d'être décidé prochainement et sur lequel allaient se concentrer les efforts politiques et militaires de deux nations. L'Angleterre avait pris aux Hollandais Ceylan, le Cap, leurs possessions indiennes, moins
Java, et enfin la Guyane ; aux E&pagnols la Trinité et les Baléares ; à la France ses colonies des Indes, la Martinique, Sainte-Lucie, Tabago, Saint-Pierre et Miqiielon ; Malte, enfin, la reine de la Méditerranée, qui venait de capituler, au mois de septembre, après un siège de deux ans.
L'Angleterre n'avait donc plus qu'un objet à poursuivre dans la guerre maritime ; mais cet objet était d'une importance telle qu'il balançait à lui seul les avantages de ses autres conquêtes. Il s'agissait de savoir à qui appartiendrait l'Egypte, cette terre unique au monde par sa position, sa fertilité, sa richesse. Aussi à peine la paix continentale permit-elle à l'Europe de respirer, que tous les yeux se tournèrent sur l'Egypte. Sa possession était le dernier enjeu qu'allaient se disputer les deux grandes puissances occidentales avant de poser les armes.
Depuis la fatale bataille d'Aboukir l'Egypte avait été à peu près bloquée par les flottes anglaises. Aucune escadre , aucune force française ayant une certaine importance n'y avait abordé. Mais quelque nombreuses que fussent les croisières anglaises, elles avaient été impuissantes à fermer complètement l'étendue de côtes qui se développe depuis Alexandrie jusqu'à Damietté. Des frégates, des bâtiments légers, de simples navires de commerce trompaient fréquemment la surveillance des croiseurs, et portaient à Alexandrie les nouvelles, les encouragements, les instructions de la France. Lorsqu'à la fin de 1800, le Premier Consul concentra tous ses eflforts sur le ravitaillement et la conservation de cette
cotiquètè, qui était son œuvre personnelle, ces moyens de communication irréguliers^ mais moins chanceux qu'on rie pourrait le croire; furent organisés sur une plus Taste éëhelle.Des ports de Hollande, de France, d'Italie, d'Espagne et même des côteâ d^Âfrique, on vit partir presque journellement dès pëtltà iiavites de guerre ou de commerce chargés d'atiries, de munitions, de médicaments^ de vins, d'ouvriers même et de soldats, pour Alexandrie et Datniettè. Uct certain nombre de ces bâtiments étaient pris, mais les autres abordaient.
L'armée et la colonie avaient iin pressant besoin de ces secours et des preuves de l'intérêt du Premier Consul. A la mort de Kléber, la discorde des chefs, la faiblesse de Menou, la nostalgie, avaient sitigulièrement affaibli le moral de cette armée, l'ùtie des plus vaillantes qui aient jamais existé. Sur le champ de bataille les vingt mille soldats qui testaient dans le rang étaient encore les héros des Pyramides, d'Abdukir et d'Héliopolis ; mais*, hors du combat, la plupart n'aspiraient qu'à revoir la patrie, et lors de la convention d'El-Arish, cet irrésistible besoin avait étouffé dans les âmes tout autre sentiment et jusqu'à la douleur d'une défaite.
Au tnois de déceinbre un grand ravitaillement était devenu indispensable. Le Premier Consul résolut de faire concourir toutes ses ressources maritimes et celles de ses alliés au salut de l'Égyptê. Yoici (|uelle était à cette époque la disposition des forces navales des puissances belligérantes :
L'Angleterre avait sous voiles cent vaisseaux et
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deux cents frégates^ répandues sur toutes les mers. Xaodtô qu'elle préparait dans ses ports le grand arnielàeiit de quaraùte-sept voiles^ qui^ sous Parker et Nelson^ allait attaquer Copenhague^ elle entretenait sous les ordres de Tamiral Saint-Vincent une flotte croisant incedsaltinient devant les ports de Brest et de Rochefort. Elle arâit six vaisseaux commandés par Tamiral Warren en station à Gibraltar on aux Baléares ; enfiù l'amiral Keith dominait les parages de TËgypte et tout le bassin oriental de la Méditerrdnée avec line flotte composée de onze vaisseaux et d'un nombre considérable de frégates, de bâtiments légers et de transports. Au commencement de l'année 1801, Keith avait concentré toutes ses forces potir la grande entreprise que rAngletërre méditait contré rÉgypte dans le même temps que le Premier Consul tentait les derniers efforts pour la sauver. Une armée de dix-huit mille hommes, composée d'Anglais, d'Allemands, de Suisses, de Napolitains, commandée par des officiers anglais, avait été réunie aux Baléares et embarquée à bord de la flotte de l'amiral Keith. Cette flotte, abandonnant pour un temps la croisière des côtes de l'Egypte à l'escadre du capitan- Pacha, était tout entière au mouillage de Macri^ sur les côtes de l' Asie-Mineure, en face de l'île de Rhodes. Elle attendait, pour jeter ses troupes sur la plage d'Âboukir, que la saison fût plus avancée et que les autres forces qui devaient concourir à l'invasion de l'Egypte fussent en mesure d'entrer en ligne. C'étaient d'une part l'armée du grand-visir, concentrée à Gaza, sur les frontières de la Palestine, de l'autre
huit mille cipayes levés dans les Indes anglaises et qui allaient débarquer à Cosseir, dans la mer Rouge. La France et ses deux alliées» l'Espagne et la Hollande, ne possédaient que des forces bien inégales à opposer à cet immense déploiement de puissance maritime. La Hollande avait vu sa flotte livrée aux Anglais par le Statbouder; l'Espagne, sous Tadministration déplorable de Charles IV et du prince de la Paix, ne possédait plus que les débris de son ancienne grandeur maritime. Quant à la marine française, désorganisée dans son personnel pendant la tourmente révolutionnaire, frappée à Abouldr d'une blessure cruelle, elle était déchue de la position qu'elle avait occupée à l'époque de la guerre de Tindépendance américaine. Toutefois, l'ensemble de nos forces maritimes était encore redoutable et bien au-dessus de l'état où devait les réduire la bataille de Trafalgar. Tant armés qu'en commission et en construction, les trois marines comptaient quatrevingts vaisseaux ; mais cette force était plus nominale que réelle, car l'Espagne^ qui possédait encore un beau matériel, sans aucune ressource pour l'armer, entrait dans cet effectif pour près de moitié. Par le fait, les forces actives dont disposait le Premier Consul se composaient :
1° De cinq vaisseaux hollandais, dans les ports de la *Bollaude ;
2° De la grande flotte de trente vaisseaux, quinze espagnols et quinze français, bloquée depuis deux ans dans le port de Brest ;
3* D'une division aux ordres de Bniix, à Rochefort ;
4" D'une division espagnole de cinq vaisseaux au Ferrol ;
5" De six vaisseaux espagnols, armés et équipés par la France, et commandés par Dumanoir, à Cadix.
Bonaparte conçut un vaste ensemble de combinaisons pour mettre en mouvement toutes ces forces maritimes. Le but apparent de cette grande campagne était de rétablir la domination française à Saint-Domingue, de reprendre la Trinité et la Martinique, enjfin de protéger le Brésil dont l'Angleterre menaçait de s'emparer, si le Portugal, cédant à la pression et aux menaces de la France et de l'Espagne, se détachait de l'alliance anglaise. Le but réel était, après avoir attiré les flottes britanniques en Amérique, de concentrer dans la Méditerranée celles de la France et de l'Espagne, poury ressaisir la suprématie maritime, sauver l'Egypte, et, s'il était possible, reprendre Malte et les Baléares. Le principal moyen employé par le Premier Consul pour donner de la publicité et du crédit à ces prétendus projets d'opérations transatlantiques, fat d'en faire avec l'Espagne l'objet d'une minutieuse négociation, certain qu'il était que l'indiscrétion de cette Cour ne tarderait pas à les répandre en Europe avec toute l'autorité que la bonne foi crédule peut prêter aux fausses nouvelles. Ainsi, il fut convenu avec le Cabinet de Madrid, que cinq vaisseaux hollandais, cinq français, cinq espagnols, ces dix derniers, détachés de la flotte de Brest,
se dirigeraient sur le Brésil; que Bniix, avec Id dirision de Rochefort et les cinq vaisseaux espagnols du Ferrol, ferait voile pour les Antilles ; que le reste de la flotte franco-espagnole réunie à Brest y resterait provisoirement afin d'entretenir la crainte d'un débarquement en Irlande, mais qu'on en détacherait une escadre composée de sept vaisseaux français, de deux frégates et d'un lougre, pour porter trois mille hommes de troupes à Saint-Domingue. Au fond de toutes ces combinaisons comphquées qui se traitaient bruyamment entre Paris et Madrid, la seule réelle était l'organisation de cette escadre. L'expédition destinée en apparence pour Saint-Domingue, avait rÉgypte pour objet. Elle devait être, dans la pensée du Premier Consul, l'avant-garde de toutes les forces franco-espagnoles ralliées dans la Méditerranée et la dominant de nouveau. Rien ne fut épargné pour donner le change à l'opinion publique. Tous les préparatifs furent officiellement faits en vue de Saint- Domingue, à tel point qu'à Brest, aucun doute ne régnait à cet égard dans l'esprit des matelots, des soldats et des officiers. On poussa même la dissimulation jusqu'à embarquer un certain nombre de propriétaires de Saint-Domingue et d'employés civils destinés à la colonie.
En réalité, le Premier Consul organisa lui-même les détails du personnel et du matériel de l'expédition avec une prévoyance profonde de tous les besoins de T armée d'Egypte. Outre les trois mille hommes de troupe, on embarqua des munitions, des approvisionnements de toute espèce ; le Premier
Consul eu fit changer plusieurs fois le système d'installation générale, parce qu'il voulut que chaque bâtiment transportât, proportionnellement à son tonnage, un ensemble comfjlet de tous les objets dii ravitaillement. On éTitâit ainsi, en cas de perte d'un navire, que Tannée fût privée de la totalité des approvisionnements de même nature dont il aurait reçu nn chargeitient spécial. ,
Le général Sahuguet fut chargé du commandement des troupes. Quant au commandement maritime, le Premier Consul le confia àFamiral Ganteaume, marin consommé dans la pratique de son métier et très-brave au feu. C'était lui qui, avec beaucoup d'audace et He bonheur, avait ramené d'Egypte le général Bonaparte à travers les croisières anglaises. Napoléon eut toujours un penchant naturel pour les hommes qui avaient traversé avec lui de grands périls, et qu^lne heureuse étoile semblait favoriser. Du reste, si l'expédition n'eut pas les résultats que l'on était en droit d'espérer, il faut Se rappeler, avant déjuger trop sévèrement Ganteaume, que la désorganisation de la marine française et les succès maritimes des Anglais à partir de la Révolution, avaient jeté ua profond découragement dans l'âme de nos amiraux qui , depuis sept ans, n'assistaient pour ainsi dire qu'à des revers. landais peut - être la France n'avait compté un pareil nombre de hardis et dévoués marins, capables, avec leur seul bâtiment, des plus héroïques actions de guerre. Quant aux amiraux, chargés de commandements isolés et supérieurs, la responsabilité les écrasait. Sans confiance
en eux-mêmes, en leurs équipages, le sentiment de leur infériorité paralysait leurs facultés et leur inspirait des hésitations et des faiblesses que le seul danger ne leur eût jamais fait éprouver.
Telle était la situation politique et maritime de la France, lorsque Jérôme embarqua comme aspirant de deuxième classe sur le vaisseau amiral.
L'escadre était composée ainsi qu'il suit:
ÏJ Indivisible, de 80 canons, monté par Ganteaume; le Formidable, de 80, monté par le contre^miral Linois; r Indomptable ^ de 80 (capitaine Moncoussu); le Desaiw, de 74 (capitaine Lapallière); leDiœ-Aoûty de 74 (capitaine Bergeret); le Jean-Bart, de 74 (capitaine Meyne) ; la Cbnstituiion (capitaine Faure) ; la Créole y frégate (capitaine Gourrige) ; la Bravoure y de 18 (capitaine Dordelin); le.lougre le Vautour (capitaine Kérimès).
Le Premier Consul pressait Forfait, ministre de la marine, de donner l'ordre du départ ; Caffarelli, préfet maritime à Brest, hâtait de tous ses efforts les derniers préparatifs que retardait le manque de fonds. Le Trésor n'avait pu envoyer à Brest que cinq cent mille francs pour les besoins de l'expédition.
Le 6 décembre 1801, Caffarelli fit connaître à Forfait : que le général Sahuguet réclamait des fonds avant d'embarquer, et qu'il n'en avait plus à sa disposition. Il ajoutait que, dans la crainte d'un retard préjudiciable à l'expédition, il n'avait pas voulu refuser positivement : a ]'ai donc, disait-il dans sa « lettre au ministre, concerté avec le contre-amiral
a Ganteaume un embarquement simulé de fonds. « Je ferai porter à son bord une caisse conteci nant réellement trente mille écus. Cette caisse sera ff mise à sa disposition. Ces fonds, dont les citoyens « Sahuguet et L'Escallier ignorent la quotité, demeu- R reront à la charge du général Ganteaume pour « faire payer, sous voile, les trois mois de solde aux « hommes que je fais embarquer dans ce moment « pour remplacer les déserteurs et les réformés à la « revue. La division sous voile, le commandant fera « connaître les volontés du gouvernement, et tout le « monde s*y conformera.»
Vers la fin de décembre, tout était prêt. Les troupes expéditionnaires avaient été complétées à trois mille hommes par des engagés de couleur, ainsi que par les ouvriers d'artillerie ; les revues étaient passées, les paiements effectués, les équipages consignés, les pilotes de' Camaret embarqués, les chaloupes à bord.
Ce ne fut cependant que le 7 janvier 1801 que Tescadre put mettre à la voile. Elle sortit du goulet, mais la brise mollit à tel point que Ganteaume désespéra de pouvoir se porter pendant là nuit assez au large pour dérober sa marche à trois frégates ennemies signalées sur Ouessant.
Comme il supposait ces frégates en vue de l'escadre BQglaise, il se décida à mouiller sur la rade de Bertheaume. Le temps d'ailleurs n'avait pas une belle apparence, et pour peu que les vents vinssent à tourner, on se trouvait contraint de rentrer à Brest.
Pour effectuer sa sortie avec quelque chance de succès, la division française avait besoin d'un fort
coup de vent qui pût dérober soa mouvemeiit et lui permettre d'échapper à la croisière anglaise.
En effety Ganteaume, avec ses dix bâtiments, était trop inférieur à l'escadre de Tamiral Saint-Vincent pour pouvoir forcer le passage. Il fallait tromper non-seulement la surveillance de cet amiral, mais encore sa poursuite, passer le détroit de Gibraltar malgré Warren ou à son insu, s'engager dans la Méditerranée sans y être inquiété, effectuer enfin le débarquement presque sous les yeux de l'amiral Keith, qui regardait déjà TËgypte comme sa proie.
On voit combien la mission du contre-amiral français était difficile.
Le 9 janvier, Ganteaume était encore au mouillage. Il essaya, par une faible brise, de se porter au large vers trois heures du soir. La division fut mise sous voile et fit route pour sortir de l'Yroise. Tout à coup une éclaircie de brume laissa apercevoir, à une très-petite distance, les frégates et les vaisseaux avancés de l'ennemi. Ainsi découvert, l'amiral dut manœuvrer pour regagner, pendant la nuit, le mouillage de Bertheaume. Le 10 au m^tin, les bâtiments anglais vinrent à une demi-lieue de la division pour la reconnaître, et l'on put compter cinq vaisseaux, quatre frégates et un cutter. D'autres navires se tenaient dans l'Yroise.
Pendant cinq jours, du 10 au 14 janvier, l'escadre anglaise ne perdit pas de vue le port de Brest ; Ganteaume put compter douze vaisseaux de ligne et cinq frégates. Il craignit un instant que les Anglais ne voulussent l'attaquer au mouillage ou le forcer à
rentrer au port pendant l'obscurité, ce qui eût exposé les b^timeuts à de graves avaries.
Dans une lettre écrite au ministre le 14 janvier, Tamiral affirme qu'indépendaiument des voiles en observation dans FYroise, les vigies avaient signalé, croisant au large, dans le Sud, une armée ennemie forte de 18 vaisseaux.
Après plusieurs tentatives infructueuses pour sortir de Brest, la division de Ganteaume réussit enfin à gagner le large. Le 23 janvier, profitant d'un coup de vent épouvantable, tous les navires franchirent la passe et atteignirent la pleine mer. C'était, pour le jeune Jérôme, un assez dur apprentissage du métier de marin, que de débuter par une tempête.
Le coup de vent du Sud-Ouest, dont Ganteaume sut profiter avec habileté et audace pour exécuter les ordres du Premier Consul, avait été si violent, que la flotte anglaise fut contrainte de gagner la Manche. La tempête n'épargna pas, du reste, les vaisseaux français. L'escadre ne put rester réunie. Ulndivi^ sible démâta de son grand mât de hune. La frégate la Créole suivit seule l'amiral, et encore avait-elle son pont presque submergé. Le Formidable eut ses trois huniers emportés. Le Diûp-Août dut virer de bord pour porter secours au lougre le Vautour j prêt à sombrer. La Constitution éprouva dans sa voilure les plus fortes avaries.
Ganteaume avait fixé un rendez-vous à cinquante lieues à l'ouest du cap Saint-Vincent. C'est là qu'il se rendit pour y attendre ses vaisseaux dispersés. Du reste, aucun bâtiment ennemi n'avait paru. Calder,
détaché par Saiat-Yincent avec quatre vaisseaux, avait eu à souffrir de la tempête autant que les Français. Trompé, comme tout le monde, sur la destination de l'expédition, et croyant que Ganteaume se dirigeait sur les Antilles, il se disposait à lui donner la chasse dans l'Océan, tandis que son adversaire, ralliant sa division à la hauteur du cap Saint- Vincent, se préparait à franchir le détroit de Gibraltar et à pénétrer dans la Méditerranée.
Le 29 janvier 1801, au moment oii l* Indivisible ^ sur lequel était Jérôme, arrivait au lieu du rendezvous, une voile anglaise fut signalée. C'était la corvette F Incendiaire j armée de 28 canons et appartenant à la station de Gibraltar, d'où elle avait été expédiée pour observer le passage du détroit. Lindivisible et la Créole lui donnèrent la chasse et la prirent. Le 31, tous les bâtiments se trouvaient au rendez-vous, à l'exception du Vautour qui, ne pouvant tenir la mer, avait dû gagner un port d'Espagne.
Le capitaine Aq F Indomptable ^ Moncoussu, avait, dès le lendemain de la sortie, rallié la plupart des bâtiments. Il rendit compte à Ganteaume d'un combat soutenu, quatre jours après la sortie de Brest, par la frégate la Bravoure^ contre une frégate anglaise. La Bravoure^ commandée par un intrépide officier nommé Dordelin, avait attaqué l'ennemi. Après une demi-heure de combat à portée de pistolet, elle avait'tenté l'abordage, mais l'Anglais avait abandonné la partie en forçant de voiles. La Bravoure j déjà trop éloignée du reste de la division, s'était vue
forcée de rallier son commandant. Treize hommes et un enseigne de vaisseau avaient péri dans rengagement.
L'escadre française ainsi réunie, donna dans le détroit, par une belle brise de l'Ouest, le 6 février. Il était midi quand elle passa devant Gibraltar, ayant son pavillon déployé. Une frégate anglaise, seul bâtiment qui fût sur la rade de Gibraltar, mit à la voile à la vue des vaisseaux français et, pendant plusieurs jours, suivit de loin tous leurs mouvements. C'était le Sîu:cès, frégate de 36 canons.
A peine l'amiral français fut-il entré dans la Méditerranée, avec un bonheur inespéré, qu'une irrésolution regrettable fit place à la décision qu'il avait montrée depuis sa sortie de Brest. Au lieu de longer les côtes d'Afrique et de gagner les parages d'Egypte avec la plus grande célérité possible, Ganteaume perdit un temps précieux en vue du cap de Galles, d'où il expédia un premier rapport au ministre et au général Bonaparte. Le 10 février, le cutter anglais leSprigly, expédié en Angleterre par l'amiral Keith, fut capturé ; le 13, la frégate le Succès, qui était en vue depuis le passage du détroit, s'étant approchée de plus près pour reconnaître, le Formidable, suivi de toute l'escadre, lui donna la chasse ; désespérant d'échapper, elle se rendit, après huit heures de poursuite, en tirant toute sa batterie des deux bords pour faire honneur à son pavillon.
La prise de F Incendiaire, celles du Sprigly et du Succès furent peut-êti'e fatales à l'expédition. Il paraît certain du moins que Ganteaume se laissa trom-
per par les renseignements inexacts ou exagérés qu'il puisa auprès des équipages et dans les papiers des bâtiments capturés. Il crut, d'une part, que l'escadre de Warren avait reçu des renforts considérables et qu'il devait renoncer à la combattre en cas de rencontre ; d'autre part, il se persuada que Famiral Keith avait déjà jeté l'armée de débarquement sur les côtes d'Egypte, et qu'elles étaient étroitement bloquées. Par le fait, Warren, blotti dans le port de Mahon, n'avait pas un nombre de vaisseaux supérieur à celui de Ganteaume et il est «douteux qu'il en ait jamais fait sortir plus de quatre pour l'observer ou le poursuivre. Quant à l'amiral Keith, il ne devait paraître devant Alexandrie que le 6 mars. Jusqu'aux premiers jours de mars, il ne quitta pas le mouillage de Macri, laissant les côtes d'Egypte complètement abordables. Ainsi, à partir du moment de son entrée dans la Méditerranée, l'amiral français avait au moins vingt jours devant lui pour atteindre l'Egypte sans rencontrer une seule croisière. La mer était libre, comine la trouvaient, précisément au même moment, trois frégates françaises, la Jualice^ l'Égyptienne et la RégénéréCy qui, parties, les deux premières de Toulon, \^ troisième de Rocbefort, abordèrent sans accident à Alexandrie dans les derniers jours de février. Mais à la guerre, et surtout sur mer, la vérité sur l'ennemi est difficile, souvent même impossible à démêler, et l'historien ne saurait trop se prémunir contre les jugements critiques basés sur une connaissance ultérieure des événements.
Quoi qu'il en soit, Ganteaume croyait voir deux
flottes eqnemies lui barrer^ Tune le chemin de l'Egypte, l'autre celui 4e Toulon; l'état d^ ses Ijâtiments, éprouvés par de graves avaries, lui donnait en outre de cruelles inquiétudes. Dans cette perplexité d'espril, il imagina de faire route au Nord pour déjouer Tennemi. Cette direction lui permettait en outre de protéger pendant quelque temps la frégate la Bravoure dont la lenteur de marche Temharrassait et qu'il avait résolu de renvoyer en France. Le 9 février, à la hauteur de Mahon, il fut aperçu et suivi par Warreuj^ qui se mit à sa poursuite. Le 17 on comptait quatre vaisseaux anglais et deux frégates qui suivaient les mouvements de l'escadre. Le 18, en vue de Toulon i et la rentrée de ta Bravoure étant assurée, Ganteaume s'apprêtait à pousser au large quand l'ennen^i se montra de nouveau. II paraît que ses forces étaient réellement plus considérables que la veille. Il fallait livrer un premier combat devant Toulon, avec la perspective d'en livrer un second devant Alexandrie, avant d'arriver au but de l'expédition, qui n'était au fond qu'un transport de troupes et de matériel, Gauteaume, en présence d'une pareille situation, sq crut autorisé à entrer à Toulon. Il y trouva un refuge le 19 février.
Le rapport qu'il envoya au Premier Consul, le jour même de sa rentrée, témoigne de la douleur^ qu'il éprouva en prenant une résolution qui équivalait presque à l'abandon de l'expédition.
L'escadre, en entrant à Toulon, fut soumise à une quarantaine de douze jours. Dix-huit jours furent nécessaires pour réparer les avaries de bâtiments ; ce ne
fut donc que le 19 mars 1801 ^ un mois après sa rentrée, que Ganteaume put reprendre la mer. A ce moment, le débarquement de l'armée anglaise sur la côte d'Aboukir était eflfectué depuis dix jours ; Menou et Abercromby étaient en présence dans la plaine de Canope. On ignorait à Paris et à Toulon que les événements eussent marché si vite. On savait toutefois à n'en pas douter que la flotte de l'amiral Keith avait quitté son mouillage de Macri et qu'elle était sur les côtes d'Egypte ; il n'y avait pas à se faire illusion à cet égard. Mais tel était le prix que le Premier Consul mettait au ravitaillement de l'armée^ telle était son ardeur à se rattacher à l'espérance même la plus lointaine en ce qui concernait l'Egypte, qu'il n'hésita pas à donner l'ordre à Ganteaume de reprendre la mer dans des circonstances bien autrement difficiles que lors de la sortie de Brest. Ganteaume fit de vives instances pour que l'expédition fût abandonnée ; n'ayant pu y décider le Premier Consul, il proposa de tenter le débarquement sur un point de la côte assez éloigné de l'Egypte pour que l'on eût la chaffce de ne pas y rencontrer les Anglais. Il n'était pas douteux que l'amiral Keith avait dû choisir l'une des deux seules rades de débarquement que présentent les côtes de l'Egypte, celle d'Aboukir ou celle de Damiette, le port même d'Alexandrie étant fermé aux vaisseaux. Un point situé à cent quatrevingts lieues à l'ouest d'Aboukir, le petit port arabe de Derne, avait été reconnu, dès les premiers temps de l'occupation de l'Egypte, par Ganteaume et par le général Bonaparte, comme offrant certaines facilités
pour un débarquement. Mais avant de gagner de ce point les rives du Nil, il fallait faire cent quatre-vingts lieues à travers un désert sans eau. Il fut convenu que, pour rendre possible une marche pareille, le général Sahuguet recevrait 300,000 francs et mille cinq cents quintaux de biscuit au moment où, avec ses trois mille hommes, on le jetterait sur la plage. Les 300,000 francs étaient destinés à louer des chameaux aux Arabes pour porter Teau de Tarmée dans le désert, les biscuits devaient la nourrir pendant un mois et demi. Nous ne nous arrêtons à ces détails que parce qu'ils peuvent être un utile sujet de réflexion pour les militaires. Ils leur serviront à constater l'immense différence qui existe entre la façon dont on faisait la guerre sous le Consulat et l'Empire, de celle qui est pratiquée de nos jours.
Au commencement du siècle, une expédition de trois mille hommes à travers le désert ne coûtait pas fort cher, comme on voit, et était d'une simplicité toute primitive. On jetait Tannée sur la plage avec du biscuit et 300,000 francs, et la flotte qui l'avait amenée gagnait le large au plus vite. Il est certain que de pareils procédés, rapides et économiques, pouvaient entraîner, dans certains cas, de grandes pertes d'hommes et même une destruction complète. De nos jours, en Algérie, pour préparer une de nos expéditions annuelles dans le Sud, à quatre-vingts lieues de nos avant-postes, il faut un mois de préparatifs, un matériel immense, un convoi trois fois plus nombreux que la colonne, enfin une dépense considérable. En revanche, dans ces conditions, on a la
certitude d'arriver au but, et d*y arriver sans pertes notables. Ainsi à la guerre ou oscille presque toujours entre ces deux alternatives, sacrifier le temps et Targeut à la vie des hommes, ou sacrifier la vie des hommes au temps et à l'argent.
Dix jours après la sortie de Toulon, l'escadre se trouvait à quelque distance dans l'est de Ttle de Sardaigne, les vents étaient au S.-E., bon frais, la mer très-grosse. Comme les vaisseaux étaient assez éloignés les uns des autres, on fit signal de ralliement. Le DiX'Aoûty manœuvrant pour gagner son poste, aborda le Formidable^ lui cassa son mât d'artimon, lui enleva ses porte-haubans du côté du vent, son couronnement et toutes ses embarcations du travers et de l'arrière. Dans cet abordage, le Dix-Aoûti^erdM lui-même son beaupré, son petit mât de hune, toute la guibre, et bientôt une voie d'eau se déclara. L'amiral lui fit donner la remorque par le bâtiment qu'il montait. La mer devenant très-grosse, on fut forcé de larguer la remorque. Ce déplorable événement força Ganteaume à entrer une seconde fois à Toulon (le 8 avril), pour faire réparer les deux bâtiments.
Au moment donc oii le Premier Consul s'attendait à recevoir la nouvelle de l'arrivée de la division sur les côtes d'Afrique, il apprit celle de son retour à Toulon. Toutefois, il approuva la conduite de l'amiral, qui avait plutôt besoin d'encouragements que de reproches, et se borna à le presser de reprendre la mer.
' Ganteaume, confirmé dans ses premières instructions, reçut en outre celle de faire une démonstration
contre lile d'Elbe, dont le traité de Florence nous assurait la possession.
Il est difficile de ne pas voir dans cet ordre donné par le Premier Consul, et qui devait retarder encore une expédition dont tous les moments étaient comptés, une sorte d'abandon de des premiers projets, et Tindice que, dès cette époque, il jugeait l'Egypte perdue sans retour.
Dès l'arrivée de Ganteaume à Toulon, le général Sahugoet ayant ou croyant avoir à se plaindre de la conduite de l'amiral, s'était rendu à Paris auprès de Bonaparte pour lui exposer ses griefs. Nouvelle et fâcheuse complication dénature à entraver encore une entreprise frappée déjà d'une sorte de fatalité.
Nous avons vu de nos jours deux grandes expéditions maritimes et militaires, celle d'Alger en 1830, celle de Crimée en 1854. Dans ces deux occasions, le commandement suprêlne a été confié au chef de Tannée de terre, et l'on s'en est bien trouvé. Suivant la nature des opérations, il peut convenir de remettre toute la responsabilité soit aux mains du commandant des troupes, soit aux mains du commandant de la marine ; mais l'expérience doit avoir convaincu du danger qu'il y aura toujours à partager la direction suprême entre deux autorités égales, et par cela même jalouses Tune de l'autre.
Sahuguet de retour à son poste , le ministre de la marine écrivit à Ganteaume, en date du 26 avril, une lettre toute diplomatique dans laquelle, sans lui donner tort ou raison vis-à-vis du général,
il l'engageait à une déférence désirable pour le sacces de Texpédition.
L'escadre reprit enfin la mer le A mai 1801. Elle fit voile pour l'île d'Elbe, et l'amiral, en exécution du traité de Florence, somma le gouverneur de Porto- Ferrajo de lui remettre la place. Le gouverneur, qui commandait une garnison mi-partie anglaise et toscane, ayant refusé, la division canonna le fort. Pendant la nuit, plusieurs chaloupes, armées chacune d'un canon de la seconde batterie, s'approchèrent de la darse et y envoyèrent quelques obus. Mais ces démonstrations n'eurent pas de résultat. Le gouverneur déclara qu'il ne rendrait pas la place tant qu'il n'aurait pas reçu de son souverain l'ordre de l'évacuer. Ganteaume, craignant de perdre un temps précieux, se décida à abandonner Porto-Ferrajo. L'escadre avait beaucoup de malades. Il fut décidé qu'on les embarquerait sur les trois vaisseaux le Formidable, r Indomptable et le Desaix, et que le contreamiral Linois les ramènerait à Toulon. Une grande gloire était destinée à cette petite escadre. C'est elle qui, après sa rentrée à Toulon et une nouveUe sortie, devait soutenir, le 6 juillet 1801, le combat d'Algesiras, la plus brillante affaire de la marine française à cette époque.
La division Ganteaume se trouva donc réduite à quatre vaisseaux et une frégate, la Créole ayant remplacé la Bravoure* Elle ne portait plus que deux mille hommes de débarquement.
L'amiral fit voile pour l'Egypte^ dépassa la Sardaigne et la Sicile, se montra dans le canal de Candie,
parvint à se dérober plusieurs fois à rennemi, et s'avança même jusqu'à l'Archipel pour lui échapper. Une fois à vingt lieues Ouest d'Alexandrie, il tàta la plage. Plusieurs embarcations furent expédiées pour reconnaître si le débarquement était possible, mais la mer battait tellement le rivage qu'il fallut renoncer à y aborder. L'escadre reprit le large et remonta vers l'Ouest pour gagner la rade de Derne. Huit jours après, elle était devant ce petit port. Ganteaume fit mettre en panne à une lieue de terre et expédia en parlementaire un de ses ofiiciers nommé de Mondéol, avec son frère, en leur adjoignant l'enseigne Jérôme Bonaparte.
Ces officiers avaient pour instructions de traiter du débarquement avec les habitants. A la vue du canot parlementaire, toute la population s'arma pour le repousser. L'embarcation s'approchant de la côte et faisant des signes d'amitié au moyen de deux pavillons français et turc réunis, cette démonstration pacifique fut accueillie par une décharge de mousqueterie qui n'atteignit personne. En présence de pareilles dispositions, un débarquement de vive force n'était certainement pas impossible ; mais il fallait
renoncer à une autre condition non moins nécessaire
au succès de l'expédition, c'est-à-dire à la coopération des Arabes et à la location de leurs moyens de transport pour préparer et accomplir la longue marche du corps de débarquement dans le désert. Il était visible d'ailleurs que cette tentative dernière de l Ganteaume était de sa part un effort désespéré pour obéir à la lettre de ses instructions. Il regardait, dans I. a
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ce motnent-là, avec toute raison, le but de sa mission comme impossible à atteindre. Il rappela l'embarcation et donna le signal du départ. Cette décision ne fut pas à regretter. Si le général Sabuguet avait débarqué, ceux de ses soldats qui auraient survécu aux fatigues et aux dangers du désert eussent infailliblement trouvé la captivité sur les bords du Nil, On était au milieu de juin. La bataille de Canop^ avait eu lieu le 21 mars, l'occupation de Ramanieh par les Anglais, occupation qui coupa Tannée française en deux, et isola Belliard au Caire et Menou à Alexandrie, s'était effectuée le 10 mai. L'Egypte était perdue. Sahuguet serait arrivé à peine à temjjp pour être compris dans la capitulation qui devait mettre fin à l'occupation française.
I^ division faisant route pour la France, rencontra, le 24 juin, dans le canal, entre Candie et l'Bgypte, le vaisseau anglais de 74, le Swiftsure^ un des plus beaux de l'amiral Keith. Ce vaisseau venait de quitter l'escadre ennemie au mouillage d'Aboukir et faisait route pour Malte. Après l'avoir chassé quelques heures, ^Indivisible et le Dix-Août le joignirent, l'attaquèrent et s'en emparèrent à la suite d'un combat des plus vi&, combat dans lequel le jeune Jérôme Bonaparte fit ses premières armes aux côtés de l'amiral.
Ganteaume, voulant lui témoigner sa satisfaction, lui confia l'honorable mission de se rendre à bord de la prise, de l'amariner et de recevoir l'épée du capitaine.
L'amiral fit remorquer le vaisseau capturé et en
donna le commandement au capitaine Gourrigue, son capitaine de pavillon.
Après ce combat^ faible dédommagement de tant, d'espérances déçues, l'escadre fit voile pour TdiiIoBi et y rentra dans le courant de juillet 1801 .
Le Premier Consul persistant dans son système d'encouragement à l'égard de la marine, dissin^^)^ son vif mécontentenient de Tinsuccès d'une entreprise à laquelle il attachait pn si haut prix. Il fit un bon accueil à Ganteaume, et la prise du Swifts,ur^ fut annoncée comme un fait honorable et heureux. Un décret en date du 22 août 1801, accorda, conformément à l'institution des récompenses sous la République, deux grenades, deux fusils et q^atre haches d'honneur aux marins qui s'étaient le plus distingués pendant l'action. Quant à Jérôme, le Premier Consul, satisfait du témoignage de Tamiral, écrivit à son jeune frère, à la date du 16 août, la lettre suivante :
« J'apprends avec plaisir que vous vous faites à la « mer, ce n'est plus que là où il y a aujourd'hui « une grande gloire à acquérir.
■ Montez sur les mâts, apprenez à étudier les c différentes parties du vaisseau, qu'à votre retour « de cette sortie, l'on me rende compte que vous êtes « aussi agile qu'un bon mousse.
« Ne souffrez pas que personne fasse votre mé- 0 tier, désirez, en toutes les occasions, de vous « signaler. Songez que la marine doit être votre « métier. J'espère que vous êtes actuellement dans « le cas de faire votre quart et votre point. »
(Cette lettre est de la main de Napoléon.) Ainsi se termina la première campagne maritime de Jérôme Bonaparte. Quelques jours après son arrivée à Toulon, le 26 août 1801 , il vint rejoindre son frère. Il était resté à bord de F Indivisible depuis le 28 novembre 1800, c'est-à-dire huit mois et vingthuit jours.
Les lettres suivantes, qui font la critique de Tex-. pédition, nous ont paru trop curieuses pour ne pas trouver place ici (1).
• 16 mars 1801,
« Je commence réellement à croire que Ganteaume (l'amiral) a plus envie de rester que de partir. Chaque jour de nouvelles diflScultés, de nouveaux délais, enfin tout me fait craindre que cette expédition déjà manquée aux trois quarts ne soit confiée à des mains impropres à réparer le temps perdu et à surmonter les obstacles qu'elle présente aujourd'hui. Je n'ai jamais vu traiter avec plus de légèreté et d'inconséquence de plus grands intérêts ; le secret profond dont on avait fort pinidemment enveloppé le départ de la division et ses projets, a été dévoilé par celui
(1) Ces lettres se trouvent dans les papiers da prince Jérôme; elles ne sont pas signées de lui, mais elles sont de son écriture. Nous croyons qu'il en est l'auteur, parce qu'elles portent un cachet d'appréciation qui était un des traits distinctifs de son caractère et de son esprit juste et lucide. Nous n'oserions cependant rien affirmer à cet égard. Lorsque BOUS les avons eues entre les mains, le dernier des frères de Napoléon était trop malade pour qu'il fût permis de lui parler de cotte droonatanoe du commencement de sa vie maritime.
même qui était le plus intéressé à le garder. Echappé de Brest comme par miracle, an*ivé au détroit de Gibraltar, Ganteaume devait attendre la nuit pour le passer, et ce passage a eu lieu en plein jour ; on a YQ, des hauteurs de Gibraltar, l'escadre faisant route dans la Méditerranée; mais ce n'est rien encore, pour qu'il ne restât aux Anglais aucune incertitude, le capitaine de Clncendiaire^ corvette prise par notre escadre, est renvoyé, sur un parlementaire, à Gibraltar même, avec une patente de Ganteaume, où il prend le titre de commandant les forces navales françaises dans la Méditerranée ; à la hauteur de Minorque, même attention, un second parlementaire est envoyé à Mahon avec le capitaine de la frégate le Succès : ainsi notre marche, nos mouvements ne nous ont pas été dérobés, mais ont été communiqués pour ainsi dire officiellement.
« Si Ton passe actuellement à Texamen des motifs qui ont pu déterminer Ganteaume à renoncer à Texpédition et à venir à Toulon, on trouve qu'ils sont aussi peu fondés que sa conduite est étrange. Il prétend avoir appris, à la sortie du détroit, que Keith était avec douze vaisseaux dans le fond de la Méditerranée, et que dix autres le suivaient, mais il ne fait aucune tentative pour s'assurer de la vérité de ce rapport qui lui a été fait par des officiers anglais, et il change de route, sans avoir reconnu la véritable position de l'ennemi ; il vient enfin dans les eaux de Toulon, sans projet fixe d'y entrer, puisqu'il passe une journée entière à courir la bordée du large, et que s'il eût été réellement dans la nécessité indis-
pensable d'y entrer pour se réparer, il n'eût pas perdu un temps aussi précieux inutilement. Mais, dans la nuit, on prétend avoir aperçu douze voiles de ^erre, et alors une terreur panique semble s' empâter de tous les esprits, on demande des chaloupes du pôtt pour remorquer les vaisseaux de l'escadre, et l*on ne se croit en sûreté que dans la rade où Ton se presse de mouiller. Cependant cette formidable es- Cadre ennemie qui pourîauivait notre division ne se voit pas, elle n^est signalée d'aucune des vigies de la côte, et le fait est qu'elle n'existait pas plus que celle que l'on croyait à fea poursuite, à la sortie du détroit dé Gibraltar. En effet, il est actuellement certain que l'amiral Calder, parti pour suivre Ganteaume avec sept à huit vaisseaux, était à Lisbonne le 30 pluviôse, à se reposer d'un coup de vent furieux qui avait dispersé sa division (voyez le Times du 3 mars), il n'était donc pas à la poursuite de notre escadre à la sortie du détroit, puisque Ganteaume est arrivé à ïoulon le même jour que Calder est entré à Lisbonne. Eeith ne pouvait avoir douze vaisseaux que par sa réunion avec Warren, et celui-ci était encore à Mahon le 10 ventôse avec six vaisseaux, et n'en est sorti que le 12 avec cinq seulement, le Généreux^ qui fàiàait partie de sa division, n'ayant pas pu repartir.
(Rapport du parlementaire envoyé à Mahon).
k Ainsi Ganteaume arrivait sur la côte d'Afrique avant la réunion de ces deux divisions, et passait entre elles deux : voilà ce qui est évident. Après cela, que la nature des avaries que notre escadre avait
éprouvées ne lui permît pas de tenir plus longtemps la mer, c*est ce que je ne puis décider, mais du moins ne devait-on faire entrer que cette seule considération dans cette détermination, et non pas celle de la poursuite de Tennemi.
« Aujourd'hui le mal fait me semble irrépariable, et il n'est que trop certain que les Anglais ont tous les moyens de s*opposer au succès d'une entreprise qui, un mois auparavant, assurait à celui qui la conduisait une gloire infinie^ et qu'il aurait due à sa bonne fortmie plutôt qu'à ses talents.
« Le projet de débarquer à Derne ou à la Bombe, à cent lieues à Touest d'Alexandrie, et qui a été proposé à la place du débarquement à la Tour des Arabes, est une ressource de désespéré, qui peut, à la vérité, réussir, mais qui n'est plus une combmaison de la sagesse ôt de la prudence.
« Comment, en eflFet, ne pas craindre pour un détachement de troupes abandonnées à elles-mêmes, qui n'ont point encore fait la guerre dans ces climats et qui vont débuter par une traversée de cent. lieues de déserts, sans qu'aucune négociation préalable, soit avec les Arabes, soit avec le bey qui vient de nous déclarer la guerre, leur ait ouvert les passages, tracé la route et conservé les puits ; — d'ailleurs, en supposant, ce que je crois encore possible, que tous ces obstacles puissent être franchis, il ne fallait pas en ajouter de nouveaux par l'indiscrétion et l'éclat que Ton donne à ce nouveau projet. Il n'y a pas, je crois, un enseigne de vaisseau, pas un employé de l'administration d« la marine qui ne le connaisse, et je vous
laisse à penser si les Anglais Tignorent aujourd'hui, et s'ils n'ont pas eu le temps de prendre des mesures. Cet intarissable bavardage, qui fait un des traits du caractère de Ganteaume, est un véritable fléau dans les affaires publiques, et je suis, en l'examinant de près chaque jour, plus étonné de la confiance qu'il a su inspirer.
« Au surplus, je crois bien que si la flotte met à la voile demain, comme on l'annonce, elle n'ira pas jusqu'en Egypte, et qu'elle s'arrêtera dans quelque port de la Sicile ou à Naples. C'est là, je crois, le résultat auquel il faut s'attendre. »
K 18 mars 1801.
(c Sahuguel et Ganteaume sont en querelle de prérogatives, da prééminence, de suprématie, ce qui ajoute encore aux difficultés de l'entreprise.
« La querelle entre le général Sahuguet et l'amiral Ganteaume, loin de s'apaiser, est devenue plus sérieuse. Sahuguet ne veut plus partir. Il prétend qu'il est aosoiument indépendant du commandant de l'escadre, et il veut avoir cinq cent mille francs à sa disposition avant d'embarquer. Il se plaint du préfet maritime, qui lui a refusé l'argent qu'il demandait et qui n'a voulu le remettre qu'à l'amiral Ganteaume. La conduite du préfet maritime est cependant à l'abri de tout reproche, il a fait beaucoup pour l'escadre, plus même qu'il n'était autorisé à faire, et il est certain qu'il ne connaît que l'amiral, qu'il ne peut rien donner qu'à lui, et que le général Sahuguet n'a droit
de lui rien demander ; sans doute d'aussi misérables difficultés n'auraient pas eu lieu si Ganteaume avait voulu montrer plus de condescendance, et eût consenti à traiter Sahuguet, plus qu'il n'a fait, en égal et en ami ; — mais ces difficultés sont*elles un motif suffisant pour justifier la résolution que ce dernier a prise, et aura-t-il bonne grâce quand il dira au Premier Consul : « Je n'ai pas voulu partir, parce que je « n'ai pas voulu être dépendant de Ganteaume; vivres^ « munitions, soldats, argent, rien ne manquait, tout « était sur la flotte ; mais il était possible qu'en dé- « barquant à terre, l'amiral refusât de me les donner, « et je n'ai pas cru devoir m'exposer à ce refus? » Trouvez-vous rien de plus pitoyable, et pensez-vous que l'on puisse manifester plus de prétentions ridicules? Telle est pourtant la situation actuelle des esprits. J'espère que de plus sérieuses réflexions les ramèneront ; mais quel danger d'associer ainsi deux hommes quand l'un ne sait pas commander et quand l'autre ne veut pas obéir. Le temps fuit, cependant, et trois jours d'un vent favorable se sont écoulés sans que Ton en ait profité.
« On a appris ce matin l'arrivée à Fréjus d'un bâtiment venant d'Alexandrie. Il en était parti le 15 pluviôse, il a laissé la colonie dans le plus bel état de prospérité ; les frégates F Égyptienne et la Justice y sont arrivées ; en Egypte, l'armée turque est retournée à Constantinople. Ganteaume doit bien regretter de n'avoir pas été tout droit à Alexandrie. Les Anglais n'y ont jamais eu que trois ou quatre vaisseaux en croisière.
t Les difficultés entre Sahuguet et Ganteaume ne sont point encore arrangées. Je ne sais encore si Sahuguet partira ; s'il se détermine à rester, il me paraît tout à fait inexcusable.
« Les vents sont retournés au Nord-Ouest et l'amiral est déterminé à mettre à la voile aujourd'hui. Je pars avec lui. »
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RELATIVE AU LIVRE II
Article I*"^. — Une escadre de sept vaisseaux de f "?**,1^''
* Pana, 10 8«p-
guerre^deux frégates et un brick, approvisionnés tembre isoo. pour six mois et demi de vivres et portant 3,000 hommes de débarquement, 6,000 fusils, 1,000 paires de pistolets^ 1,000 sabres, 12 pièces de canon de campagne avec 1,000 coups à tirer par pièce, mettra à la voile du port de Brest, au plus tard dans la seconde décade de vendémiaire, si le temps et les circonstances le permettent*.
Art. II. — Le contre-amiral Ganteaume commandera l'expédition. Le général de division Sahuguet commandera les troupes de débarquement.
Art. III. — Les 3,000 hommes de débarquement sont composés :
i"" De la légion expéditionnaire , forte de 2,300 hommes;
(1) Cet arrêté avait ét^ pris pour donner le change auic Anglais.
2* De 240 hommes du 19* de chasseurs^ qui s'embarqueront avec leurs selles et sans chevaux ;
3* De 260 hommes de Tartillerie de terre ;
4» De 100 hommes ; ouvriers en bois et en fer, pris parmi les ouvriers de l'arsenal de Brest. Le complément, jusqu'à 3,000 hommes^ sera fourni par le général Bemadotie.
Art. IV. — Le citoyen Lescalier, conseiller d'État, s'embarquera sur l'escadre. Le ministre de la marine et des colonies présentera l'état des individus gradés qu'il croira les plus propres à être envoyés à Saint-Domingue.
Art. V. — Lorsque les préparatifs de l'expédition seront tels que l'on pourra, dans les ports, en soupçonner le but, l'embargo sera mis, dans les principaux ports de l'Océan, sur les bâtiments destinés pour les colonies occidentales , aûn qu'on n'en puisse pas envoyer la nouvelle à Saint-Domingue.
Art. VL — Le ministre de la marine et des colonies rédigera les instructions nécessaires pour le contre-amiral Ganteaume , le conseiller d'État Lescalier et le général Sahuguet.
Art. vil — Le ministre de la marine et des colonies et le ministre de la guerre sont chargés, chacun en ce qui le concerne , de l'exécution du présent arrêté.
Bonaparte au. « Je VOUS en voie, citoycu Général, le citoyen Jérôme S^ûmê^p^ Bonaparte, pour faire son apprentissage dans la maris, 22 novem- nne. Vous savez qu'il a besoin d'être tenu sévèrement et de réparer le temps perdu. Exigez qu'il rem-
plisse avec exactitude toutes les fonctions de l'état qu'il embrasse.
c L'on m'assure que tous les obstacles qui s'opposaient à Totre départ sont enfin levés, et que vous allez mettre à la voile. Je ne vous dirai pas l'intérêt et rimpatience avec lesquels j'apprendrai que vous avez réussi dans votre nouvelle mission.
< Si les hostilités recommencent vivement, il sera très-possible qu'avant deux mois nous soyons à Venise. >
«Je vous expédie ce courrier, citoyen Général, pour
% ' ^. . . à Ganteanme.
Bonaparte ... Ganteanme.
que, si vous netes pas encore parti, vous puissiez Parie» lo dé-, porter au lieu de votre destination la nouvelle de la ^"^^^ ^®^' célèbre victoire que vient de remporter l'armée du Rhin. J'attends à chaque instant la nouvelle d'un succès à peu près certain en Italie. J'espère que nous envahirons l'État vénitien. Vous ne serez pas au milieu de votre course que la paix continentale sera signée; les négociations continuent toujours à Lunéville.
€ La paix avec l'Angleterre suivra, dans les trois mois, la paix continentale. Vous sentez combien il est nécessaire que, dans l'endroit où vous allez, on ait tous ces renseignements.
« Je vous recommande Jérôme, non pas pour que vous lui procuriez ses aises, mais pour que vous le fassiez travailler. Dites-lui bien qu'il se fasse au métier de la mer, et que dans trois ans il ait navigué plusieurs milliers de lieues et soit dans le cas de commander un brick.
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« Il est probable que la flotte de f amiral Keith aura reçu Tordre de se rendre dans rAdriatîcjué pour débarquer ses 15,000 hommes à Venise ouà Ançone.
« Vous savez que Tempereur de Ri^ssie va déclarer la guerre à l'Angleterre, et cpie l'embargo a été mis sur tous le^ bâtiments anglais et le séquestre ^ur toutes leurs propriétés,
« Un ambassadeur russe arrive demain à Bruxelles . »
Le contre- « Citoyen Consul, découverts sur notre route par t^ù^e au^P' beaucoup de bâtiments neutres ; obligés par les cir- Consui, à bord coustanccs d' entrer dans le détroit et passer au
de Vhtditisible^ , i i-,., , i i . ^ ^
àfaaateurdncap dcvaut de Gibraltar pendant le jour ; et notre pré-
tri»*i80L^^ sence par conséquent, dans cette mer, ne pouvant
plus être un mystère, j*ai cru devoir vous donner des
nouvelles de l'escadre et vous rendre compte de
notre navigation jusqu'à ce jour.
« Sortis de Brest le 3 (23 janvier) au soir, avec un vent de Nord très-fort, nous nous trouvâmes, pendant la nuit, engagés dans ITTroise avec \in temps affreux (1). Malgré les précautions que j'avais prises pour éviter les séparations, il nous fut impossible de rester réunis. L'ordre dans lequel je faisais sortir Tescadre était celui de bataille, /'/ndivisible à la tète; les vaisseaux devaient rester extrêmement rapprochés les uns des autres, pour pouvoir combattre avec avantage en cas de rencontre de l'ennemi ; mais le temps était noir, les rafales se
(1) Yroise ou /roue. On appelle ainsi le bras de mer qui s'étend en avant dn goulet. Par conséquent, dans TYroise on est sorti de Brest.
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succédaient s&ns interruptiop et avec une te)Ie forcOi que presque tous les vaisseaux ayant eu des avaries, aucun ne fut en état de me suivre ni d*observef d'ordre. Le formidable^ qui était derrière f Indivisible^ eut ges trois huniers emportés par la force du vent, presque sur la pointe de Saint-Mathieu, he DiX'Aaût fut pbligé de virer de bord pour porter secours au lougre le Vautour qui, ayant regu un gros coup de mer, était sur le point de couler. L^q ConslitiUion, également après avoir doublé la pointe Saint- Mathieu, avait démâté de &on grand mât dç hune. Enfin tous ces bâtiment^ se séparèrent et restèrent arriérés. Après avoir attendu daps Tobscurité plus de deux heures sans aucune voile quelconque, et ne pouvant en découvrir aucun, je continuai la route que j'avais indiquée. Au jour, je ne me trouvai qu'avep la ^eule frégate la Créole. Le teqnps continua d'être affreux; ("Indivisible démâta de son grand mât de hune à dix heures du matin. Pendant la nuit nous avions eu connaissance des feux de la division ennemie que nous savions stationnée au sud de la Chaussée des Saints, inais pendant le jour nous ne fûmes découverts par aucun bâtiment.
« Espérant retrouver les vaisseaux séparés au point de rende?:-vous, que j'avais fixé à cinquante lieues à l'ouest du Cap Saint-Yincent, je m'empressai de m'y rendre, en faisant toute la voilure possible. Notre navigation, jusqu'à ce point, n'offre rien d'intéressant ; nous avions visité quelques neutres, qui ne nous avaient rien appris, et nous n'avions pas vu l'ombre d'un vaisiseau ennemi, soit de guerre ou
autre. Le 9 (29 janvier 1801), nous étions précisément sur le parallèle du Cap Saint-Vincent, et par le méridien que j'avais déterminé pour le rendez-vous de Tescadre ; une corvette fut découverte au vent à nous ; elle nous fit des signaux qui me la firent juger ennemie. Nous la chassâmes tout le jour, et ce ne fut qu'avec beaucoup de peine que nous parvînmes, à neuf heures du soir, à la joindre et à nous en emparer: c'était celle du roi d'Angleterre, Plncen^ diairey armée de 28 bouches à feu, obusiers ou canons, expédiée de Gibraltar par l'amiral Warren pour observer le passage de la division française qui leur avait été annoncé depuis un mois devoir sortir de Brest.
« Celle prise nous fui de bon augure. Le jour d'après nous ralliâmes le Formidable^ qui également n'avait rien eu d'intéressant dans son passage, et le 11 (31 janvier 1801), tout le reste de nos vaisseaux se joignit à nous. Le capitaine Moncoussu, commandant Clndomptable, les avait tous ralliés le 4 et le 5 (24 et 25 janvier). Je fus alors instruit des avaries qu'avaient éprouvées tous les vaisseaux et qui, avec le temps affreux qui eut lieu pendant la nuit de notre sortie, furent les seules causes de notre séparation.
€ Ce commandant m'apprit qu'il avait été observé, à diverses fois, par des frégates ennemies qu'il n'avait pu faire chasser, n'ayant pas voulu perdre un instant pour joindre le point de rendez- vous que je lui avais prescrit ; mais étant sur le Cap Finistère pendant la nuit et ayant fait reconnaître par la frégate la Bra^ voure quelques bâtiments qui passaient à portée de sa division, et cette frégate s'étant engagée dans un
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trop grand éioignement^ avait eu une affaire avec une frégate anglaise. La Bravoure avait attaqué à portée de la voix la frégate ennemie, qui l'avait attendue en panne. Il parait que notre frégate était inférieure en force, et que le calibre des calons de celle ennemie était de 18 livres, et cependant, après une demi-heure de ccnnbat à portée de pistolet, cette dernière, après avoir évité Tabordage qu'avait tenté le capitaine Dordelin, s'était écartée et enfuie en forçant de voiles. Le capitaine Dordelin, déjà trop éloigné de sa division ne pouvait la poursuivre, et manœuvra à rallier son commandant.
i Si l'abordage que la Bravoure avait tenté eût réussi, il parait presque certain que la frégate enne* mie eût été enlevée ; car, suivant les rapports qui m'ont été faits, la première volée de notre frégate lui avait fait un mal affreux; on n'entendait que cris et mugissements à bord; mais malheureusement en cherchant à aborder, la Bravoure eut toutes ses voiles d'arrière désorientées, les manœuvres ayant été coupées, le timonnier et le chef de timonnerie tués, le capitaine grièvement blessé en même temps , ce qui avait causé un moment de trouble qui avait été favorable à l'ennemi pour s'échapper.
«La Bravoure a perdu dans cet engagement treize hommes, parmi lesquels un officier, le citoyen Kerom, enseigne ; elle a eu vingt-quatre blessés, dont le capitaine Dordelin qui a eu la moitié de la main droite emportée par un biscaïen, fait partie. Cette affaire néanmoins, citoyen Consul, fait trop d'honneur à ce capitaine pour que je ne me permette pas de le re- L 5
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commander à votre bienveillance ; ffls d*un homme extrêmement recommandable dans la marine, respecté et estimé de tous les hommes de mer, frère d'un officier général qui, pendant tout le cours de la guerre n*a cessé de servir avec autant de distinction que de modestie, le citoyen Dordelinla mérite à tous égards. En lui accordant le grade de capitaine de vaisseau que je vous demande pour lui, ce sera autant récompenser sa bravoure et son dévouement que reconnaître les bons services de son frère, que les ministres que nous avons eus jusqu*à ee jour u^ônt pas assez connu ni distingué.
t C'est avec une satisfaction infinie, citoyen Consul, que je crois en terminant devoir vous rendre compte du bon esprit qui règne dans Tescadre. L'émulation, le zèle, une ardeur sans bornes sont coiumuns à tous les capitaines, et il n'en est aucun sur les talents duquel le général ne puisse se reposer avec une entière confiance. Si nous avons eu le malheur de nous séparer en partant, la faute n'en est à personne^ Obligés, pour nous dérober à un ennemi extrêmement surveillant, de lutter avec la tempête, comment aurions-nous pu espérer n'éprouver aucun accident ? Mais la précision et le soin que chacun a mis dans sa lâanœuvre ont bientôt réparé ce contre*temps, puisque FIndmsiùte qui, le premier, est arrivé au point du rendez-vous, n'a eu à attendre que deux jours seulement pour réunir toute l'escadre, à l'exception dulougre le Vautmr^ que le capitaine du Dix-A^M présume être rentré dans nos ports. »
t Gtoven Consul, accablé de fatigues et d'inquié- Ganteanmo
•^ , X 1 j. . au !•' Consul,
tudes, j'éprouve tous les tourments à la fois en voua Toulon, i9 férendant compte desfôcheuses contrariétés qui m'ont "^^^ ^^^• obligé ne m'arrêter en ce port et de suspendre la suite de la mission à laquelle vous m'aviez destiné.
«Par ma lettre du 21 (10 février) que j'avais expédiée parrEspagne^et dont je joins ici copie J'avais eu rhonneur de vous instruire de notre arrivée dans ces mers et des événements que nous avions éprouvés depuis notre départ de Brest ; mais ma lettre pouvant être interceptée par Tennraii, je n'avais pas dû vous peindre la véritable situation de l'escadre, celle des avaries qu'elle avait éprouvées et mes craintes sur les poursuites de l'ennemi.
c Dès que je m'emparai de la corvette Clncen^ ditùre, sur le parage du Cap Saint- Vincent, je fus instrait que Tamirai Keith s'était porté, depuis deux mois, avec toutes ses forces, au nombre de douze à quatorze vaisseaux de ligne et cent quarante transports, sur Alexandrie, pour y opérer son débarquement, qu'à ces forces devaient se réunir celles du capitan Pacha, et qu'enfin l'amiral Warren attendait un renfort de six vaisseaux de ligne, ce qui porterait ses forces à dix.
< Contrarié pendant huit jours, à cinquante lieues à l'ouest du détroit, je m'attendais à trouver Warren sur mon pai^ge, avec la réunion de ses forces que Ton me disait devoir être parties d'Angleterre ^i même temps que moi ou du moins pouvant être venues avec les vents d'Est qui me repoussaient du détroit ; cette crainte me porta à ne pas perdre un
instant; et ayant été aperçu par divers neutres, je n*hésitai pas à entrer pendant le jour dans la Méditerranée avec un vent très-favorable.
« Etant sur le Gap de Gattes avec des vents contraires, je vous expédiai ma première lettre (du 10 février).
« Ce même jour nous nous étions emparés du cutter le Sprigly^ de 14 canons, expédié d'Angleterre pour l'amiral Keith^ ce bâtiment me confirma tout ce que j'avais appris par FIncendiaire.
« Une frégate, depuis deux jours, rôdait et était en observation autour de l'escadre. Je n'avais jamais été en position de la faire chasser avec avantage, ce qui, je présume, pouvait la rendre confiante ; cependant, le 24, à la pointe du jour, nous la découvrîmes au vent à nous, mais plus près qu'elle n'avait jamais été. J'ordonnai de suite une chasse générale, et les vaisseaux s' étant portés avec beaucoup de précision sur tous les points, elle se trouva enveloppée sans espérance de se sauver ; à 3 heures, elle fut en notre pouvoir. C'était celle du roi d'Angleterre le Succès^ de 33 canons et 8 obusiers, portant du 12 en batterie, et au coup d'œil, une des plus jolies frégates que j'aie jamais vues. Je reçus par cette prise une nouvelle confirmation de tout ce que j'avais appris.
« Suivant le capitaine de cette frégate, lord Keith avait opéré son débarquement, et j'eus quelque soupçon qu'elle pouvait appartenir à l'escadre chargée de me poursuivre.
c Je ne vous ai encore, citoyen Consul, rendu compte que d'une partie des avaries qu'avait souffer-
tes l'escadre et je vous ai exposé les motifs de ma réserve: l'Indivisible avait perdu deux mâts de huûe et n'en avait plus de rechange ; les élonges du grand mât étaient éclatés, et nous n'avions pu leur faire supporter le nouveau mât de hune. Le Desaix avait son mât de beaupré craqué ; la Constitution et le Jean-Bart se trouvaient dans le cas de rindivisibley n'ayant l'un et l'autre, après leur démâtage, point de grand mât de hune de rechange. Le Formidable et Clndomp^ table avaient eu, la nuit de notre sortie, chacun une de leurs ancres enlevée de dessus le bord ; ils avaient été obligés de couper le câble, mais l'un et l'autre avaient eu leur bord enfoncé à la flottaison, ce qui n'avait pu se réparer solidement à la mer ; enfin tous les vaisseaux sans exception étaient démunis de cordages à un point inquiétant, n'en ayant pas eu au dé* part de Brest une seule pièce de rechange et ceux qui étaient en place étant tous mauvais et dans le cas de compromettre à chaque instant la marche et la sûreté des vaisseaux; cette situation augmentait mes sollicitudes; et comment, lorsqu'avec des temps plus qu'ordinaires nous cassions nos mâts, par la mauvaise qualité du cordage qui devait les tenir, aurais-je pu espérer prendre chasse et forcer de voiles devant une escadre supérieure ? Une de nos frégates, laBravoure^ marchait horriblement et pouvait dans un cas forcé compromettre toute l'escadre. J'avais résolu de m'en défaire et de l'envoyer à Toulon i
c Le 26, nous étions parvenus à la hauteur de Mahon. Voulant expédier la Bravoure et la couvrir des croiseurs qu'elle pouvait rencontrer aux environs de cette
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lie, désirant d'aiUeurs dérober ma roule à qudques neutres qui étaient en Tueet que nous ations viâtés, je m'étais porté au Nord. Le lendemain, après avoir arrêté deux transports ennemis de peu de valeur, je découvris à l'entrée de la nuit et à toute vue, diver* MS voiles que je jugeai être de guerre; avant-hier ces mêmes voiles furent reconnues pour être quatre vaisseaux de ligne et deux frégates. Elles étaient trop éloignées et trop au vent p#ur pouv(Hr espérer les atteindre. Elles n'avaient cessé de faire des signaux, et leur manière de manœuvrer m'assurait qu'elles n'étaient pas seules, mais qu'elles avaient d'autres forces à une grande distance» Je continuai, ainsi que la précédente nuit, à faire fausse route au Nord et au Nord-Est. La nuit fut orageuse et horrible ; hier matin à la pointe du jour, nous découvrîmes le capSicié. Je manœuvrai tout le jour pour m'ouvrir le port et m'assurer une retraite dans Toulon. Cependant l'en* nemi ne paraissait pas ; je comptais me débarrasser de la Bravoure et de tous les malade de l'escadre et continuer ma route. En poussant au large hier soir, je découvris pour la troisième fois l'escadre qui était à ma poursuite; nous distinguâmes parfaitement neuf vaisseaux et deux frégates. Il eût été de la dernière imprudence, ayant des vaisseaux gréés peu solidement, ayant tous des avaries, r/iMftiw/^a^/^ ayant une marche très-médiocre, d'affronter le danger et de continuer à courir au large. Je crus donc ^voir manœuvrer pour entrer dans le port, où nous avons mouillé ce matin. L'ennemi voyant notre manœuvre a'est porté au large de suite et a vouhi par là faire re-
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nattre nôtre confiasoe; mais, découvert anjourd'luii par cette eseadre» davant w trouvar une autre fikm eomiéaniAef qui, par le moyen d» âea nombreufies frégates, embrasse le petit espace compris entra Damiette et Alexandrie» comment pourrais-je espéra de réussir?
c h vais de suite m'ocouper de faire réparer les araries des vaisseatix ; j'ignore encore si ce port, mieux muni que celui de Brest, pourra nous remplacer tout ce qui m)m manque; mais, au reste, je ne né|^igerai rien pour que nous soyons le plus tôt possible en état d'exécuter les ordres que vous me prescrirez.
«Il est sans doute, citoyen Consul, bien douloureux pour moi, au moment où je croyais avoir franchi les difficultés les plus évidentes, de me voir arrêté lorsque j'avais déjà le plus grand espoir de succès, et je suis si aiQigé de ce contre-t^fnps qu'au désordre de ma lettre vous jugeras^ fsoUement de ma position. »
< Citoven Consul, j'ai adressé au ministre delà ma- Ganteanme rine T^t des avaries qu'cmt éprouvées les vaisseaux xouion, 23 féde l'escadre, avaries qui me retiennent em ce port et ^®' ^^^' qui, parleur nature, ne m'ont pas permis de me ha<sard^ à tromper par une fausse route, T^mami qii# j'avais à ma poursuite et me porter sur les eâtes d'Egypte où je devais trouver une seconde escadre, beauieoup trop supérieure k ceHe que j'ai l'honaeuf de eomnander, pour n'avoir jms tout à craindre de sa rencontre.
€ La quarantaine à laqualla oa nous a assujettis re-^ tardera néçeasairament nos réparations, quoique nous
ne perdions pas un instant pour faire tout ce qui est possible pour remettre les yaisseaux en état. Mais, citoyen Consul, dans la position où nous sommes, notre escadre ayant été découverte dans cette mer et annoncée sur tous les points, je ne pense pas que votre intention soit de lui faire suivre sa destination telle que voue l'aviez arrêtée. Les vaisseaux qui ont été à notre poursuite depuis Mahon, continuent de se tenir au large, et nous ne voyons journellement que leurs frégates d'observations. Je puis, il est vrai, sortir pendant la nuit et me dérober à leur vue, mais connaissant ma destination, ne seront-ils pas de suite après moi? A mon arrivée sur la côte d'Egypte, ne trouverais-je pas les escadres combinées anglo-turques dont la supériorité ne me laissera aucune chance favorable? Pris entre deux feux, ne me sera-t-il pas impossible de trouver une occasion et un point favorables pour mettre les troupes, dont je suis chargé, à terre ? L'hiver bientôt est fini dans ces mers ; les jours deviennent très-grands ; quels moyens n'aura pas alors Tennemi pour me poursuivre, si jamais il parvient à me découvrir? Ces considérations, citoyen Consul, me portent à vous proposer quelques changements dans les moyens d'exécution pour assurer le succès de vos Vues. Ce que j'ai à vous proposer vous l'aviez approuvé vous-même lorsque nous étions en Egypte. Lorsque les frégates commandées par le contre-amiral Perrée étaient en Syrie prêtes à nous quitter, vous m'aviez ordonné de prescrire à cet officier général de revenir à Deme, s'il pouvait parvenir, sur la côte d'Italie, à obtenir un corps de trou-
pes assez conséquent pour se risquer à travers le désert qui sépare ce lieu de TÉgypte. Ce que tous projetiez alors, citoyen Consul, ne pourrions^nous pas l'exécuter aujourd'hui? L'assurance du débarquement, la conservation de Fescadre, le danger qu'il y aurait dans les circonstances actuelles de fournir à nos ennemis des moyens pour remonter, par des succès, l'esprit public en Angleterre, me paraissent nous le prescrire.
t J'ai de bons pratiques de la côte de Barbarie, tous me disent que Deme est sans défense^ que l'on peut y trouver des ressources ; qu'avec beaucoup d'argent les Arabes consentiront à louer leurs chameaux et à conduire les troupes à Alexandrie* «
i Tout se bornerait donc à avoir de l'argent et des vivres.
cPour remplir ce double objet,il faudrait, je pense, que l'officier général commandant l'expédition eût en débarquant à Deme, trois cent mille francs et quinze cents quintaux de biscuit ; on pourrait ajouter à cela quelque peu d'eau-de-vie. Nous avons ici un petit bâtiment, un de ceux que nous avons pris, qui marche bien, qui pourrait prendre les vivres et qui entrerait dans le port de Deme. Quinze cents quintaux de biscuit sufi&raient pour un mois et demi aux troupes que nous débarquerions, et cet espace de temps serait sans doute suffisant pour le séjour à Deme et pour le passage du désert. Pour faciliter les transports, il faudrait que tout le biscuit fiït embarqué à Toulon dans des sacs et que l'on embarquât une grande quanûté de barils pour transporter l'eau àtravers le désert.
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« J'ai cru, citoy^D Consul, devoir me pemettre de TOUS soum^tre la mesure qui, selon mes lumièree, peut seule sans de grands dangers pour l'escadre, assurer le succès deTexpéditioo; maïs quelle que soit Totre déterminati(m sur cet objet, yous pouvez compter sur notre déYou^oaent absolu comme sur notre profond respect. »
« Qtoyen Ministre, j'airhonneur de vous adresser
à Forfrit, mi- ^ cofMe du rapportdo Tofficier dug^ûe maritime de
rinc TouioD ~ Tescadre, relativement à la situation des vaisseaux,
23féirrieri8oi. gituaticMi qui, mo fix^^nt d'entrer dans ce port, ne
m'a pas permis de tromper par de fuisses routes
l'ennemi que j'avaisà ma poursuite, à moins de eom-
prom^lre avec la dernière évidence les fcnrces quime
sont confiées.
c Certain de l'intérêt que le gouvernement attachait au succès de mou expédition, ma poàtion a été affreuse lorsque je me suis vu arrêté par le mauvais état des vaisseaux et lorsque les premières difficultés avaient déjà été vaincues. Mais quds que fussent ma bonne volonté et mon zèle, il était impossîUe avec des vaisseaux qui n'avaient plus ni mâts, ni voiles Ah rechange, et d'autres dont le corps était en mauvais état, que je m'exposasse entre deux escadres ennemies, supérieures en forces à celle que je commande. Les revers surtout que n'a cessé d'éprouver la marine dans le cours de la guerre, me faisaient undevoir de ne pas agir imprudemment, lorsque tontes les chances étaient contre nous.
'^ f L'accidmt que j'éprouve, citoyen Ministre, aura
toujounlieii lorsqu'en hasardant des expéditions on ne se convaincra pas dans lesports^ cpi'obligés de lutter ayec un ^inemi extrêmement supérieur et toujours solidement et supérieurement gréé^ il faut ne rien né^ gliger pour que les chances soient égales pour nos vaisseaux, quant à la solidité du corps, de la mâture et des agrès.
« Lorsque je dus partir, Tété dernier, avec cinq vais** seaux pour aller croiser dans l'Océan, je demandai et insistai fortement auprès de l'ordonnateur de Brest pour que tou» les vaisseaux de la division entrassent danslebas8in,à l'exception de r/n^i0»i^/ér sur lequel j'avais mon pavillon et qui en sortait depuis peu. Je demandai qu'ils y fussent visités dans toutes leurs parties; que leur carène, par conséquent, fût nettoyée afin qu'ils pussent tous acquérir le degré de marche dont ils sont susceptibles, mesure sans laquelle nos forces seront toujours dangereusement exposées, lorsque nous les hasarderons devant un ennemi supérieur; j'éprouvai à cet égard les plus grandes difficultés, et ayant été à Paris quelque temps après, j'appris par vous que l'on s'était plaint sur ce que j'avais exigé un travail inutile, et la rentrée dans le bassin de vaisseaux qui dejmis un an y avaient été visités. Je crois alors vous avoir prouvé que le rapport qui vous avait été fait sur cet objet avait été sujet à erreur et que les vaisseaux le Dix-Août^ le Formidable et la Canstitutionj qui étaient ceux sur lesquels portait la plainte, n'avaiiwt pas été visités depuis plusieurs années; cependant ces vaisseaux, malgré les oppositions qui avaient eu lieu, le furent, conformément à ma de^*
mande ; mais tout me porte à croire que la présomp* tion dans laquelle on était dans le port, qu'ils n'avaient besoin de rien, fut cause que cette yisite fut négligée et faite avec la plus grande inexactitude.
« Lb DiX'Joût a eu dans la traversée sa guibre totalement ébranlée et séparée deTétrave, les chevilles qui la lient avec cette partie du vaisseau ayant manqué, cet accident n'est pas dû en entier au travail qu'a eu le vaisseau pendant la traversée, et il fallait qu'il fût déjà endommagé avant le départ (1).
« Le Formidable a sa rablure de l'étrave en trèsmauvais état ; il a fait beaucoup d'eau pendant la traversée ; et enfin la rupture du mât de beaupré du Desaix vient particulièrement d'un boulet qui le traverse en plein, avarie qui aurait dû nécessiter son changement lorsque ce vaisseau a été destiné à faire partie d'une expédition intéressante, entreprise dans la plus grande rigueur de la saison.
c J'ajouterai à ce compte, que tous nos mâts de hune sont venus bas avec des temps ordinaires par la mauvaise qualité de nos cordages, et que si d'autres précautions ne sont prises pour consolider et assujettir les mâtures, les capitaines qui sortiront seront toujours à la veille d'être compromis.
c Je me permets, citoyen Ministre, en preuve de ce
(1) Le capitaine Bergeret avait, avant le départ de Brest, fait divers rapports qui tous annonçaient qu'il prévoyait Paocident qui lui était arrivé, puisque, malgré ses représentations, jamais on n'avait voulu faire visiter la carène du vaisseau, quoiqu'il fUt sur sa première carène depuis sa construotion.
que j^avanfte, Tobservation suivante, qui vous frappera sans doute: à la rencontre de f Incendiaire ^ nous avons eu le premier exemple du peu de solidité de notre mâture ; cette corvette était au vent à moi ; le vent était bon frais ; elle prenait chasse sous toutes Yoiles ; elle avait ses trois perroquets et la voile d'étai de perroquet lorsque Clndivisiblâj toujours à la veille de démâter^ était obligé de tenir les siens amenés sur le ton.
« Une corvette de vingt canons faire amener les perroquets à un vaisseau de quatre-vingts canons était quelque chose de bien contrariant, pour ne pas dire plus ; nous aurions pu croire que cette mauvaise disposition dans la mâture pouvait n'être que particulière à F Indivisible^ si, à la chasse de la frégate le Succès^ tous les vaisseaux de Tescadre n'eussent éprouvé la même contrariété.
^Le Succès était au vent; Fescadre chassait en masse cette frégate ; le vent était grand frais ; elle nous fit amener à tous nos perroquets, lorsqu'elle conservait les siens tout haut, et elle fit plus, elle fit démâter le Jean-Bart lorsqu'elle n'éprouva aucune avarié et qu'elle ne paraissait même pas fatiguer sa mâture.
«Il est temps, citoyen Ministre, que nous imitions nos rivaux lorsqu'ils nous offrent d'une manière évidente des dispositions meilleures que les nôtres. J'ai cru m'apercevoir que les mâts des vaisseaux et frégates anglais ont beaucoup plus de ton que les nôtres, et qu'ils assujettissent, par là, mieux leur mâture que nous ne le faisons ; celle du Succès peut prouver
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ce que j'avance/ et déjà les offiders du génie de ce port en ont fait robeervation,
t Nous trayaillonsà réparer les vaisseaux et à remplacer les mâtures qui nous manquent ; te Desaix a mis son mât de beaupré à terre^ et il n'est aucun doute qu'il n'en ait besoin d'un neuf, les avaries de celui qu'il a démâté n'étant pas de nature à être ré*paréest
« Nous avons été assujettis à douze jours de quarantaine, ce qui nous contrarie beaucoup pour nos réparations, et ce qui nous exposera à des retaixls.
« Vous trouverez, citoyen Ministre, ci*joint, l'état des navires que nous avons pris dans la traversée, et j'ai l'honneur de vous instruire que la corvette /'/ficendiaire et le cutter le Sprigly , retardant extraordinairement par leur défaut de marche celle de l'escadre, je les ai coul^ à la mer et n'ai amené en ce port que le Succès et les deux transports dont nous nous étions emparés sur Mahon. L'un de ces transports étant chargé de femmes et d'enfants provenant de l'armée ennemie qui a été en Egypte, je l'ai expédié, avec l'agrément du préfet maritime de ce port, en parlementaire pour Mahon. J'ai permis au capitaine et aux officiers du Succès de passer dessus, après qu'ils m'ont eu donné leur parole de ne pas servir qu'ils n'aient été légalement échangés.
« Nous avons mis à terre ici trois cents malades; le reste des équipages et des troupes est en bon état.
« J'ai nommé au commandement de la frégate te Succès le. capitaine de frégate Yictel, embarqué ci-
devant sur Clnàil^isiétê. Cet officier dSjà a corn* mandé avec succès, et à la satisfaction de ses chefe, la fréj^ate FEmbuêtade , dans l'armée du général Martin et dans Tesc^idre aux ordres du contre-amiral Richery, dans la campagne de Terre-Neure. Je tous prie de confirmer cette nomination.
« Par ma lettre du 21 (10 féyrier), au Premier Consul, dont je vous ai adressé la copie, vous avez connu la demande que j'ai faite du grade de capitaine de vaisseau, en faveur du capitaine Dordelin ; permet* tez-moi de vous prier de vouloir bien également appuyer ma demande auprès du Premier Consul. »
< Le Premier Consul, citoyen Général, me charge Le mînistra de vous expédier un courrier extraordinaire pour p^rfeTt, k^- YooB donner avis mie tous les ports de Sicile et de teaume. Paria, lËtatde Napies sont fermés aux Anglais et ouverts
à nos vaisseaux. Comme le gouvernement met aujourd'hui plus que jamais le plus grand intérêt à ce que des secours prompts soient portés en Egypte, vous sentez, citoyen Général, que vous devez faire tout ce qui est possible pour achever de remplir votre mission.
« Je dois vous prévenir que laRéffénérée et tAfri-caine sont parties de Rocbefort avec l'ordre de se rendre à Alexandrie : cet avfs est pour vtms seuL
< Je ne puis trop vous recommander, au nom du Premier Consul, de tenir tout votre monde à bord, de ne laisser descendre personne à terre, et de presser votaré départ. »
Ganteaume à « Citoven Ministre, vous m'avez envoyé votre let-
Forfait. Tott- - j ■ « //» v
Ion, 12 mars ^^6 du 15 (6 matS).
1801. « Je mande au Premier Consul que le débarque-
ment à la Bombe» à Derne et aux ports Trabuc et Ramasan est sûr et facile : mais je lui réitère ce que je lui ai déjà écrit, qu'il me paraît impossible que le général Sahuguet puisse parvenir à traverser le désert, s'il n'a pas à sa disposition une somme assez considérable pour gagner les Arabes et avoir leurs chameaux.
< La rade de la Bombe est sûre pour la tempête ; elle recevrait la plus grande escadre possible ; l'eau y est abondante et sur la terre ferme et sur les ilôts qui forment la rade. Lorsque nous étions en Egypte, j'avais fait naître au général Bonaparte l'idée de former un établissement en ce Ueu ; si cela eût été exécuté et que les communications du désert eussent été établies, nous éprouverions bien moins de difficultés pour porter des secours à notre intéressante colonie, car les ennemis ne pourraient être partout, surtout avec les forces qu'ils nous connaissent aujourd'hui dans la Méditerranée, et d'ailleurs, on entre facilement dans un port lorsqu'il ne s'agit que de passer, en combattant, à travers l'ennemi, ou en le trompant par quelque manœuvre hardie.
« Je vous ai instruit le 18 (9 mars) qu'il manquait à l'escadre seulement cinq cents hommes pour porter les vaisseaux au complet du règlement ; j'ai fait une erreur considérable en vous rendant ce compte. Par les États de situation qui m'ont été remis hier, j'ai vu avec douleur que, soit par les hommes que
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nous avons laissés à Brest, ceux que nous avons mis ici à rhôpital depuis notre arrivée, et enfin par quelques désertions qui ont eu lieu, nous avons un déficit de près de mille matelots. Le préfet n'en a aucun à sa disposition; je ne sais encore ce que je ferai pour mettre les vaisseaux en état de manœuvrer.
< Par les rapports que je vous ai fait passer, vous avez été instruit de la situation de t Indomptable; je TOUS ai également rendu compte que ce vaisseau marchait peu, et que dans une occasion forcée, il pouvait compromettre le reste de Tescadre. Je suis tenté d'en retirer l'équipage et de le laisser dans le port à se radouber ; le préfet n'est pas de cet avis ; mais il ne peut me fournir les moyens de rei^placer les hommes qui nous manquent, et je crois devoir préférer d'avoir seulement six vaisseaux en état de faire un coup de main que d'en avoir un plus grand nombre hors d'état d'agir et avec lesquels je serai toujours en crainte.
« L'escadre, au reste, sera après-demain matin en état de sortir, il n'y a plus qu'un remplacement de vivres qui pourrait nous retenir. »
Liste des vaisseaux ennemis que nous supposons dans la
HÉDITERRANÉE, d'aPRÈS LES RENSEIGNEMENTS QUE NOUS AVONS OBTENUS DES PRISONNUBRS DE GUERRE.
Aux ordres de l'amiral Keith , dans le Levant : le Foudroyant, 80 ; — le Northumberland, 7â; — le Minotaure, 74 ; — le Kent^ 80 ; — le Superbe, 80; — le SwifUure, Ih ; — le Thésée, Ih; — le Lion,
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74; — rjudacious, 74; —te Let>iathan^ 74; — If Betlerophonj 74.
Ainc^ordrea de Tamiral Warreu ; 1$ Gibraltar^ 8Ô; -^kRemwiHs BOi^rHector^ 74; ~ hDra^ gon^ 74; — h Hâriem, 64,
AMahon : le Généreux^ 74.
Â Malte, prèti^ à partir, (Taprès les renseignêmenU qui nous ont été donnés par un parlementaire arrivé à Toulon : (^Alexandre y 74 ; — F Athénien, 64,
Ganteatune à „ Citoveu Ministre, j'ai Thonneur de vous rendre
Forfait. Toulon, ^ .
19 mars 1801. compte quo tous les vaisseaux seront sous voiles dans une heure; il nous a été impossible de compléter nos équipages. Nous avons épuisé tous les moyens , le préfet maritime nous a donné trois cents hommes de troupes d'artillerie dé marine, et cependant nous partons avec soixante à quatre-vingts hommes de moins sur chaque vaisseau, et ce sont malheureusement les matelots qui nous manquent.
n J'ai eu rhonnetir de vous instruire que j^avais conféré provisoirement le commandement du vaisèeau te Dix-A&àl au capitaine Le Gouardun, et celui du Jeatt'Bart au capitaine AUary, Celui du Formidable restant vacant, j'avais demandé au préfet maritime un officier pour ce commandement. Le capitaine Martin était le seul en activité actuellenient dans le port ; mais le préfet ayant des vues sur lui pour une expédition conséquente, n*a pas voulu me Raccorder, et^'ai été obligé de faîi-é choix, suir la demande
du général Linois qui a son pavillon sur ce vaisseaui d'un capitaine en non activité : c'est le citoyen LaindetLalonde. »
« Le Premier Consul approuve. Général, qu'après ^^^^^ »^ le malheureux événement qui vous est arrivé, vous ru, 19 âvri soyez rentré à Toulon. ^®^^-
i Son intention est que vous sortiez le plus tôt possible avec ce que vous pouvez réunir de forces navales, et que vous favorisiez Poccupation de Ttlè d'Elbe dont le général Murât S'occupe. Vous éloignerez les frégates et autres bâtiments anglais qui lui eâ interdisent l'approche.
« Après cette expédition, selon les nouvelles que vous aurez des mouvements du lord Keith, vous manœuvrerez pour remplir votre mission princî* pale.
« Le Premier Consul compte que dans cette nouvelle sortie vous donnerez de nouvelles preuves dé vos talents et de votre expérience. *
« P. 5. Vous voudrez bien communiquer vos signaux aux généraux Bruix et Dumanoir, que vous pourriez rencontrer à la mer. L'amiral Bruix, qui en est prévenu, vous donnera des ordres à cet égard. »
« Le général Sahuguet,' citoyen Général, est re* Q^J^i^i^'pii parti pour Toulon, et il doit reprendre le commande- ?u , 86 »vrii ment en chef des troupes embarquées sur votre es* ^®^^* eadre. Il paraîtrait que cet èffieiêr général n'a pas
été entièrement satisfait du logement qu'il avait à bord, et qu'il auVait désiré participer davantage aux délibérations qui ont pu précéder quelques-unes des opérations navales qu'il vous appartenait d'ordonner.
« En vous transmettant confidentiellement ce que j'ai su à ce sujet, je ne vous propose point, citoyen Général, de faire des exceptions aux règlements et aux usages qui déterminent le logement des généraux commandants des troupes et la nature de leur autorité pendant la durée de l'embarquement. , Je prévois cependant qu'il serait possible que les ob-
servations faites par le général Sahuguet au Premier Consul amenassent une mesure générale dont Tobjet serait de donner un peu plus d'influence aux officiers * généraux de terre embarqués ; mais en attendant, je vous invite, et vous y êtes sûrement disposé, à traiter le général Sahuguet avec les ménagements et les égards dus à son grade et à la mission dont il est chargé par le Premier Consul. Vous sentez combien il importe que la meilleure intelligence règne entre les deux chefs d'une grande expédition, et ce but si désirable est presque toujours atteint par de bons procédés et une déférence réciproques. »
Le préfet ma- « Citovcu Ministre, c'est avec infiniment de plaisir
ntime de Ton- . •^ . *, .
Ion, à Decrès, qucjc VOUS trausmets par un courrier extraordmaire
mlïneTisjuU^ ^* Douvelle quc je reçois de Saint-Tropez. Vous ver-
let 1801. rez par la copie ci-jointe de la lettre du citoyen La-
borel, officier commandant la batterie du cap Cama-
rat, au sous-commissaire de marine, que le 27 au matin (16 juillet 1801), la division aux ordres du contre-amiral Ganteaume était à la hauteur de ce cap, faisant route pour Toulon, et qu'une frégate de la division ayant envoyé un canot à la batterie pour avoir des rafraîchissements, TofiBcier qui est descendu à terre a dit que cette division était de retour de rÉgypte,où elle avait débarqué les troupes, et que dans sa traversée elle a capturé un vaisseau et une frégate apglais.
« Cette nouvelle étant delà plus haute importance dans la circonstance actuelle, j'ai cru devoir vous la donner par un courrier extraordinaire en attendant de vous faire parvenir par la même voie le rapport du général Ganteaume, aussitôt après son arrivée en ce port, où il ne pourra peut-être faire son entrée que demain ou après, le vent de nord-ouest qui souffle depuis huit jours ayant considérablement fraîchi ce matin. »
« Le Premier Consul, citoyen Général, ne m'a necrèaàGaîipas encore fait connaître ses intentions sur le der- 24 juuiet isoi! nier compte que vous venez de lui rendre des circonstances de votre navigation, et sur la destination ultérieure de la division que vous commandez. Je TOUS engage en conséquence à tenir tous les bâtiments en état de reprendre la mer au premier ordre que vous pourrez recevoir. Il convient également que vous ne fassiez débarquer aucun des effets qui
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sent répartis sur la dirision, que vous ne délivriez auoiB CQDgé aux marias^ et mj^me que vous prefiieç teutds les précautions convenable» pour prévenir leur désertion. Mais je pense en ^xème temps que ^ous devez faire mettre vos troupes à terre afin ({u^eltee prennent un repos qui leur sera salutaire. Leur débarquement momentané vous permettra 4-aérer davantage les bâtiments de votre division, et les spldats reviendront à bord dans un meilleur état de santé.
« La prise du vaisseau anglais le Swiftsure a fait ici la plus vive sensation, et je vous en félicite. Ce succès obtenu sur nos ennemis a été appris avec d'autapt plus de plaisir qfi^ la nouvelle en est parvenue pende teipp» après ^oe le gouvernement venait d'être infermé de la victoire remportée, le 17 messidor, par le, oontre-amiral lin^i^ dans la baie d'AlgésiriBi^. »
DeorèsàGan- , ^ Je jn^omp^es^e dg vQus çnvçyer, citoyen Générai^ iT'wût 16^! .uûQ lettre, que le Premier Consîil vient de m'adresser pour vous. Elle doit sufiire pour effacer l'impression . ' pénible que vous paraissez avoir ressentie en ne
voyant pas votre nom sur la dernière liste des conseillers d'État. Je puis, d'ailleurs, vous ajouter que le Premier Consul se propose de vous charger de , missions qui pourront vous tenir pendant longtemps
éloigi^é d^ Pf^ris; ^insi, recevant de sa part des témoignages d'une confiance qui vous appelle en même temps à vous distinguer par des services militairesi vous ne devez p^ être étonné, et encore
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moins afiftigé, de n'être pas maintenu dans des fonctions que vous ne pourriez pas réelleiflept reiçpUr. Remarquez enfin > citoyen Général^ ^ue mon collègue Chaptal a également été supprimé de la liste dés coni,;seillers d'Etat, et cependant il jouit de la plus haute estime auprès du gouvernement. Cette seule observation doit vous prouver que vous ne pouvez considérer votre non-inscription comme une marque de mécontentement de la part du* Premier Consul.
a Vous vous hâterez sûrement de répondre à ses questions sur l'époque à laquelle votre escadre pourra reprendre la mer, et je vous prie de me donner à cet égard des détails précis. »
• J'ai lieu de croire, citoyen Général, que le Pre- DecrèaàGan mier Ck)nsul ne vous a point encore répondu person- ^ ^t igo^"** nellement sur le compte que vous lui avez rendu de votre dernière campagne, puisqu'il vient de me charger de vous exprimer ses regrets du peu de succès dont elle a été suivie.
« La prise du vaisseau le Swiftsure lui a sans doute causé beaucoup de satisfaction ; mais liÉgypte, qui est attaquée de toutes parts, dont la conservation serait si précieuse pour la République, n'a point reçu les secours que vous deviez lui porter, et le Premier Consul a été très affligé en apprenant que l'objet unique de votre mission n'avait pas été rempli. En vous exprimant ce qu'il a éprouvé, j'ajoute sûrement à la peine que vous avez ressentie ; mais il
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avait fondé les plus grandes espérances sur Tentre^ prise qu'il vous avait confiée, et vous avez dû prévoir qu'il serait vivement affecté lorsqu'il saurait qu'elles n'avaient pu se réaliser, i
LIVRE m
Expédition de Saint-Domingae. — Jérôme à bord du Foudroyant, — Attaque de Port-an-Priuce. — Jérôme, nommé enseigne. — Retour à bord du Citalpin. — Séjour à Paris et à Nantes. — Campagne de VÉpervier,
— La Martinique. — Nomination au grade de lieutenant de vaisseau. — « Jérôme commandant de VÉpervier. — Visite à Sainte-Lucie. — Jérôme atteint de la. fièvre jaune. — Voyage à la Guadeloupe. — Le capitainegénéral Lacrosse. •— La Dominique. — Départ de VÉpervier. — Incident de mer et retour à Saint-Pierre. — Rupture de la paix d^ Amiens.
— Jérôme reste en Amérique. — VÉpervier pris par les Anglais,
Jérôme arriva à Paris au moment de là pacificalion générale. Immédiatement après la signature des préliminaires du traité avec TAngleterre, le Premier Consul annonça, coup sur coup, à la France, qu'il l'avait réconciliée avec la Russie, la Bavière? le Portugal, la Porte Ottomane, même avec le Saint-Siège. L'allégresse était au comble, la joie de la France pour cette paix glorieuse se confondait avec Tenthousiasme pour le héros qui Tavait conquise, TEurope entière la partageait. Jérôme assista à ces triomphes pacifiques qui jetaient sur son nom un éclat incomparable, et aux scènes magiques que Paris présen-
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tait alors au monde entier. Il vit le représentant de Taristocratie anglaise , lord Ck>rnwallis entouré des ovations et des hommages du peuple de 93 ; M. Fox, l'orateur de la liberté, accueilli, séduit, chamlS par le vainqueur des Pyramides et de Marengo. Il vit enfin le premier ministre du Pape, le cardinal Consalvi, abaissant l'orgueil d'une théocratie de dix siècles devant le génie moderne personnifié par Napoléon. Spectacles à jamais mémorables, et qui frappaient d'autant plus l'imagination des masses, que comme toujours et malgré l'éternelle leçon de l'instabilité des choses humaines, elles croyaient le nouveau régime à jamais établi, et l'ère des révolutions définitivement fermée.
C'est au milieu de ces succès que Napoléon conçut un projet dont les suites funestes lui auraient été bien amèrement reprochées par les contemporains, si elles n'avaient pas, en quelque sorte, disparu à leurs yeux, au milieu des événements extraordinaires qui suivirent» Une grande expédition fut résolue pour replacer sous l'autorité effective de la France l'ile de gaint-Domingue^ Depuis sept ans, un noir de génie, Toussaint Louverture, moitié indépendant, moitié passai de la métropole, gouvernait despoti* quement la République Haïtienne, et avait obtenu, sous le rapport des principes sociaux, de Tordre, du travail, de la richesse publique, des résultats auxquels on a peine à croire quand on considère Tétat barbare où végète de nos jours la descendance abrutie des esclaves affranchis en 1794. Une flotte composée de trente vaisseaux, d'autant de frégates et de
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transporte sous tes ordres de l'amiral Yillaret-Joyeuse fut rassemblée dans les ports de Flessingue, de Brest, de Lorieat, de Rocbefort, et de Cadix. Le général LecIerCy beau-frère du Premier Consul et de Jérôme, fut investi du comma4dement du corps de vingt mille hommes que ce grand armement devait transporter aux Antilles.
Le 29 novembre 1801 , Jérôme reçut, avec la commission d'aspirant de première classe, l'ordre de se rendre à Rochefort et d'embarquer à bord du Fou^ droyantf sur lequel Latouche Tréville avait son paviU Ion. L'escadre que commandait cet amiral et qui faisait partie de la flotte de Villaret- Joyeuse, comprenait outre leFoudrotfantyles vaisseaux UDuguay- TroufHf FArgonaulCy l'Union^ F Aigle, le Héros, le Scipion, sept frégates et plusieurs bâtiments légers. Parmi les noms des officiers qui faisaient partie de cet armement, nous en trouvons deux qui se sont transmis de la marine du premier Empire à celle du second, entourés, en 1801 .comme de nos jours, de l'estime et de l'affection générales. Ce sont ceux du capitaine Willaimiez, commandant le Duguay- Trauin, et du capitaine Jurien, commandant la frégate la Franchise.
L'amiral Latouche Tréville embarqua à bord de son escadre la division entière du général Boudet, forte de trois mille cinq cents hommes.
Le Hf décembre 1801, les escadres de Brest, de Lorient et de Rochefort reçurent de Paris par le télégraphe, l'ordre de prendre la m^r. Latouche Tréville devait faire route vers le Nord et rallier la flotte de
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Yillaret-JoyeusedaiisleseauxdeBelle-ne. Pour une cause inconnue et contrairement à ses instructions, il se dirigea sur les Canaries, et croisa devant Tile de Palma plusieurs jours, pour y attendre le reste de la flotte. Ne la voyant pas arriver, il prit le parti de faire voile pour son compte vers Saint-Domingue. Le cap Samana, à l'entrée de la baie de ce nom et l'un des premiers qui se présentent lorsqu'on atterrit sur l'île, en venant de l'Est, avait été désigné après Belle-Ile et les Canaries, comme point de ralliement pour la réunion de toute la flotte. On marchait en escadre sur deux colonnes. Le Foudroyant tenait la tête de la première, et l'Aigle celle de la seconde. Aux approches de Saint-Domingue, te FrawrAwe fut détachée pour reconnaître la terre. Elle ne tarda pas à signaler la pointe orientale de l'île, le cap Engano, reconnaissable à son élévation. Sur ce rapport. Latouche Tréville donna ordre de serrer le vent, pour croiser loin de la côte, son intention étant que l'escadre ne fût pas aperçue de terre avant le ralliement général et avant qu'on eût reçu les ordres de l'amiral. La mer, fort mauvaise dans ces parages et plusieurs orages éclatant coup sur coup, rendirent cette croisière de quelques jours assez pénible. Enfin, le 28 janvier 1802 , la Franchise ^ qui se tenait au vent de l'escadre, à trois ou quatre lieues de distance, aperçut le vaisseau qui éclairait la marche de la grande flotte. Le 29 au soir, la jonction était opérée. Leclerc et son armée étaient en présence de l'île dont ils devaient prendre possession.
Le 30 au matin, un conseil de guerre fut tenu, la
flotte étant sous voile^ à bord de COcéan^ vaisseau amiral. On était incertain sur Taccueil qui attendait nos soldats. Bien que Lecierc eût pour instructions de ne porter aucune atteinte à la liberté des noirs, de reconnaître même à Toussaint, à ses généraux, à ses officiers, leurs grades et leurs honneurs, de n'exiger en un mot de la population de Saint-Domingue noire, mulâtre, blanche, que sa soumission aux lois communes de la métropole, il était à présumer qu'on n'obtiendrait pas cette soumission sans combat. Il s agissait, au fond, d'arracher le pouvoir à un étatmajor de noirs enivrés et jaloux àj'excès de leur nouvelle liberté, fiers de l'emploi qu'ils en avaient fait, de leur organisation militaire copiée sur celle de la France, dévoués enfin à leur chef jusqu'à la mort. Une nombreuse population blanche équitablement traitée, favorisée même par Toussaint, remplissait les villes et couvrait les campagnes de ses riches habitations. Quelles violences n'aurait-elle pas à subir pendant tout le temps qu'elle resterait en otage entre les mains d'un ennemi presque sauvage résolu à arrêter les Français à tout prix ? Il fut décidé que la flotte et l'armée se fractionneraient, qu'on se porterait rapidement et en même temps sur les villes principales de l'île, qu'on y débarquerait en se faisant précéder par la proclamation conciliante du Premier Consul et par l'annonce de ses promesses ; qu'enfin on ne traiterait en ennemis que ceux qui refuseraient de reconnaître l'autorité légitime de la République française. En exécution de ces dispositions, et tandis qu'une division portait le général Kerverseau à Saint-Domingue
même, t^apitale de la partie espagnole, qne le capitaine Magon débarquait le général Rochambeau (1) à Fort-Dauphin, que Leclerc et Villaret se dirigeaient sur le Cap, Tamiral Latouche Tréviile recevait ordre d'occuper la ville de Port-au-Prince en y jetant la division Boudet. Ainsi, les trois grandes divisions territoriales et militaires, qui embrassaient Tensemble de la partie occidentale ou française de Tlle, devaient tomber en même temps en notre pouvoir, celle dite du Nord, qui obéissait à Christophe, et qui avait pour villes le' Cap, Fort-Dauphin, Port-dé-Paix, celle du Sud sous Laplume, qui contenait les riches cantons des Goaves, de Jérémie, des Cayes, de Jacmel ; celle de rOuest, enfin, où commandait Dessalines, et dont les chefs-lieux étaient Port-au-Prince et Saint-Marc.
Le 2 février, au soir, le signal fut fait aux quatre divisions de se diriger sur les points de débarquement qui leur avaient été respectivement assignés.
Le 4 février, le Foudroyant, suivi de toute l'escadre de Latouche Tréviile, parut devant Port-au-Prince. La frégate la Guerrière, capitaine Gauvain, l'y avait précédée. Cet officier fit à l'amiral et au général Boudât le rapport suivant : parvenu avec sa frégate à un mille de terre, il avait mis un canot à la mer pour débarquer le premier lieutenant du bord et l'aide de camp Sabes, ce dernier porteur de la proclamation du Premier Consul, et chargé de s'aboucher avec Dessalines. Après avoir longtemps attendu, le commandant Gauvain avait vu monter à son bord, au
(1) Fils de celui qui servit en Amérique. Tué h Leipzig en 1813.
lieu des parlementaires, un officier noir aide de camp du général Agé, créole au service de la République haïtienne, qui lui avait confié une lettre avec ses ins* truetioUs. fi résultait de cette lettre et des réponses deTofficiér noir, qu'à Tarrivée des parlementaires, une insurrection avait éclaté parmi les troupes de la garnison, qui se disaient trahies et livrées aux Français. Dessalines était absent, attendant à Saint-Marc le débarquement. Le commandant d'artillerie de la place, Lacombe, soupçonné d'être favorable aux idées de soumission, avait été massacré par la soldatesque. Quant au général Âgé, commandant supérieur en Fabsence de Dessalines, son autorité avait été méconnue. Malgré lui, les parlementaires et les matelots de Tembarcation avaient été désarmés et emprisonnés. C'est à grand'peine qu'il avait obtenu d'envoyer un oificier et un avis au commandant des troupes françaises pour l'informer des dispositions des noirs, et le conjurer de renoncer à un débarquement qui serait le signal du massacre de tous les blancs.
Latouche et Boudet reçurent ce rapport à trois heures de l'après-midi. Il était trop tard pour commencer le débarquement, et d'ailleurs le vent ne permettait pas d'entrer dans le port. Force fut, malgré la situation de la malheureuse population blanche, d'ajourner jusqu'au lendemain l'occupation de Portau-Prince. L'escadre mouilla à une lieue au Sud de la ville, sur la rade du Lamentin, en face du petit fort Bizoton, occupé par les noirs.
La nuit fut mise à profit pour préparer l'opératiob
du débarquement et la rendre instantanée et irrésistible. A bord de chaque vaisseau on construisit un radeau, armé sur ses quatre faces avec les espingoles de hune, susceptible de porter deux cent cinquante hommes et d'être remorqué par quatre canots.
Le bf au point du jour, deux vaisseaux s'embos* sèrent vis-à-vis le fort Bizoton et deux frégates se disposèrent pour balayer la plage avecleur artillerie. A dix heures le signal du débarquement fut donné. Les troupes de terre et de mer l'exécutèrent en moins d'une demi-heure, avec un ordre parfait. Les premières compagnies jetées à terre, marchèrent sur le fort. L'officier qui y commandait s'apprêtait à parlementer, quand la garnison, forte de cent cin* quante noirs, abattit les barrières, mit la crosse en l'air et attendit les Français.
Sans s'arrêter, Boudet se porta rapidement sur Port-au-Prince, tandis que Tescadrc, sous voile depuis le matin, se dirigeait vers le port pour en forcer l'entrée. Ce double mouvement fut combiné avec tant de précision que les forces de terre et celles de mer entrèrent en ligne simultanément. Boudet se trouvait en présence de quatre mille noirs rangés en bataille en avant de la porte de Léogane, au moment même ou Latouche Tréville embossait ses vaisseaux, partie devant les batteries de la plage, partie le long du quai, à une demi-portée de fusil.
En cet instant, le général français tenta un dernier effort de conciliation avant d'en venir aux mains. Un parlementaire se présente aux noirs, la proclamation du Premier Consul à la main. Il les in-
vite à accueillir les soldats de la République comme des amis et des frères. Tout à coup un grand mouvement se fait dans les bataillons ennemis. Des rangs entiers lèvent leuns armes en criant que Dessalines vient de donner Tordre d'ouvrir les portes de la ville. Un bataillon français s'avance confiant dans ces assurances pacifiques, il est reçu par une effroyable décharge qui porte la mort dans ses rangs. L'adjudant-général Pamphile Lacroix et deux aides de camp de Boudet sont blessés à ses côtés. Alors ce général donne Tordre de l'attaque. La soixante-huitième demi-brigade se précipite sur les noirs, la baïonnette en avant, les enfonce et pénètre dans la ville avec les fuyards. En même temps, les vaisseaux de Tescadre ouvrent un feu terrible sur les batteries de la côte et sur toutes les issues par où les masses ennemies se retirent en désordre. Trois forts entouraient la ville, le fort National, le fort Blocon, le fort Saint- Joseph. Les deux premiers sont évacués sans coup férir; le troisième, défendu par quatre cents noirs, est emporté, avec la plus brillante valeur, par Tadjudant-commandant Darbois. A six heures du soir la place entière de Port-au-Prince est au pouvoir des Français.
La rapidité et la vigueur de cette attaque préserva la ville de Tincendie et du massacre dont Dessalines l'avait menacée ! Mais elles ne purent empêcher les noirs d'entraîner à leur suite trois cents blancs, hommes, fenmies, enfants, avec le commandant Sabes, le lieutenant et les matelots de la Guerrier^. Ces infortunés, traînés à travers les Mornes, étaient destinés,
après de longues souffrances, à une horrible bouche i rie. Un mois après la prise du Port-au-Prince» nos soldats trouvèrent leurs cadavres, avec ceux de cinq cents autres victimes, entassés dans la plaine des Verettes, monument effroyable de cette guerre sans pitié comme le sont toutes les guerres de race.
Dans la soirée, la vengeance trompée de Dessalines s'assouvit sur les campagnes qui environnaient la ville. Au milieu de la nuit, on aperçut à bord du Foudroyant une lueur rougeâtre qui embrasait Thorison : c'était la petite ville de la Croix-des-Bouquets que les noirs livraient aux flammes, ainsi que les riches plantations de la plaine. Quant aux habitants de Port-au-Prince, tenus vingt-quatre heures durant sous une menace de mort, blottis dans leurs maisons pendant le combat, ils en étaient sortis à la vue de leurs sauveurs et avaient accueilli les Français avec des transports d'allégresse.
Telles furent, au début de la campagne de Saint- Domingue, les opérations auxquelles assista Jérôme. On les compte au nombre des plus heureuses de cette guerre dont les commencements furent brillants, et qui devait se terminer d'une manière si funeste.
Latouche Tréville et Boudet, quelques jours après le débarquement, adressèrent leurs rapports aux commandants en chef de la flotte et de l'armée.
La frégate FEmbuscadej qui portait leurs dépèches au quartier-général, établi dans la ville du Cap, reçut Jérôme à son bord. Le rôle de la marine était terminé par la soumission de toutes les places du Uttoral, il restait à poursuivre dans l'intérieur de l'ile
les débris de l'armée noire refoulée autour des mornes du CahoSy contrée inaccessible où Toussaint Louverture avait établi le centre d'une suprême ré* sistance.
Jérôme rejoignit au Cap sa sœur et son beau-frère Leclerc. Il trouva cette malheureuse ville dans un état déplorable. Moins heureuse que Port-au-Prince elle n'avait échappé ni au massacre ni à Pincendie. Les vingt-quatre heures qui s'étaient écoulées entre le débarquement de Leclerc et l'expulsion des noirs, avaient suffi à Christophe pour accomplir son œuvre de destruction. Jérôme vit une population éplorée, réduite de moitié par le fer de ses sauvages dominateurs, errant au milieu des ruines fumantes de ses habitations et de ses riches magasins. Nos marins et nos soldats travaillaient avec ardeur à assurer la subsistance de ces malheureux colons sans ressources, à sauver quelques faibles restes de leur ancienne opulence et à faire disparaître, avec les cadavres, les traces de cette épouvantable catastrophe.
Les premières opérations de l'armée conduite par Leclerc en personne à la poursuite des noirs, avaient eu un succès complet. Après plusieurs combats heureux la division Rochambeau avait atteint le 23 février le gros des forces de Toussaint retranchées dans une position formidable, au-dessus de la ravine aux Couleuvres : un seul élan des vieux soldats de Tannée du Rhin avait enfoncé Tennemi, et détruit dans l'armée des rebelles toute trace d'organisation. Toussaint n'était plus qu'un proscrit errant, sans
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ressources, de rocher en rocher et réduit à implorer, sous peu, la clémence du vainqueur.
Au commencement de mars 1802 Yillaret envoya au gouvernement consulaire son troisième rapport depuis le départ de Brest. Il le confia avec ses instructions verbales à lérôme, après avoir conféré au jeune aspirant le grade d'enseigne, en vertu des pouvoirs qui lui avaient été délégués. Les motifs de cette promotion et de cette mission sont exposés dans le post-scriptum de la dépèche de l'amiral au ministre de la marine, en date du 13 ventôse an x (4 mars 1802). Nous le transcrivons textuellement: a Cette dépèche était destinée à partir après-demain « sur la division du contre-amiral Ganteaume; mais « le général e^ chef m'ayant adressé hier des pa- « quets, avec prière de les expédier sur-le-champ « par le meilleur voilier de l'escadre, j'expédie le « Cisalpin. Le général en chef Leclerc me témoia gnant en même temps le désir que ces paquets « soient confiés à un officier actif inteUigent, et qui « pût ajouter aux nouvelles qu'il porte des détails « qui nous ont échappé, j'ai choisi le citoyen Jérôme « Bonaparte, que j'ai cru devoir élever au grade « d'enseigne, d'après les talents qu'il a constam- « ment développés depuis qu'il est auprès de ce moi. »
Le capitaine Bergeret commandant le Cisalpin et comptait dans son état-major le lieutenant de vaisseau Halgan. Ces deux officiers, destinés à devenir amiraux et à honorer la marine française par de longs et éclatants services, se lièrent, pendant la tra-
versée, d'une étroite amitié avec Jérôme. Les marques d'estime et d'affection qu'ils n'ont cessé de recevoir du frère de l'Empereur jusqu'à la fin de leur carrière, prouvent quelle impression profonde avaient laissée, dans le cœur de ce dernier, ces souvenirs de camaraderie et de jeunesse.
Débarqué à Brest le 11 avril 1802, Jérôme était à Paris quelques jours après. Il fut très-bien accueilli par le Premier Consul, et pour les bonnes nouvelles qu'il apportait et pour sa conduite personnelle pendant l'expédition. Ce fut à qui, dans sa famille et à la cour consulaire, ferait fête au jeune marin. Le séjour de Paris n'en était que plus dangereux pour cette nature ardente, surexcitée par de longues privations, enivrée du prestige qui entourait son nom, et qu'il trouvait démesurément grandi à chacun de ses retours. Le Premier Consul ne le laissa pas jouir plus d'un mois d'une vie dont les séductions auraient pu l'égarer. Le brick PÉpervier était à Brest en armement ; on lui donna pour destination la station des Antilles, et l'enseigne Jérôme reçut l'ordre d'aller y occuper un emploi de son grade. En même temps, des instructions particulières furent envoyées à Villaret-Joyeuse, capitaine général de la Martinique, au sujet de Jérôme, que le Premier Consul paraissait lui confier. L'intention du général Bonaparte était que rÉpervier fît un service d'exploration dans la mer des Antilles, et que cette campagne servît à compléter l'instruction de son frère. Quant au commandement du brick, le Premier Consul le donna à Halgan, à la sollicitation de Jérôme, qui se montra.
en cette circonstance, aussi bon ami que juste appréciateur du mérite.
Jérôme partit de Paris dans les premiers jours de uin, et resta deux mois à Nantes jusqu'à ce que l'armement du brick fût terminé. Il est probable que le jeune enseigne ne hâta pas de ses instances le moment où il put prendre la mer, et qu'il l'attendit à Nantes, sans nulle impatience. En effet, il avait retrouvé dans cette ville Halgan, qui y était venu de Brest avec lui ; et les deux amis s'étaient mis à partager les mômes plaisirs, comme ils avaient partagé les mômes dangers et les mômes fatigues.
Nantes était, à cette époque, une ville très-animée, séjour de riches familles d'armateurs, et rendez-vous de tous les jeunes officiei*s de marine attachés à nos ports de l'Ouest. Restée patriote au centre des insurrections royalistes, l'ancienne capitale de la Bretagne accueillit et fêta, avec une certaine ostentation, le frère de l'homme dont la grandeur croissante commençait à devenir une menace pour les principes de la légitimité. Le temps était d'ailleurs aux enthousiasmes. A l'occasion de cette question, posée au peuple français : Napoléon Bonaparte sera-t'il consul à vie? on faisait fonctionner pour la seconde fois en France le suffrage universel. De nos jours les rouages de ce grand mécanisme ont été singulièrement simplifiés. Il n'est pas beaucoup plus difficile, ni plus long, de recueillir les votes de la France entière qu'il ne Tétait jadis de consulter le peuple romain réuni sur le Forum. En i802, le jeu da institution était plus compliqué. Il fallait établir
des registres dans toutes les mairies, aux greffes des tribunaux, chez les notaires, chez les officiers publicsy et ces registres restaient ouverts trois semaines. Cétait pendant tout ce temps un grand mouvement politique dans les villes et dans les campagnes* Nantes se faisait remarquer par son animation et son enthousiasme à voter le consulat à vie. Cet enthousiasme inspiré par la personne de Napoléon se traduisait chez les hommes en prévenances cordiales et empressées pour son frère, chez les femmes en un sentiment plus tendre. lérôme, jeune, joli garçon, passionné, eut ce qu'on appelle en style du monde, de brillants succès.
Cependant, tous les souvenirs laissés par lui à Nantes ne furent pas d'une nature romanesque. La gaieté folle, bruyante, extérieure, tenait une grande place dans la vie des jeunes officiers de cette époque, lérôme et Halgan avaient cette humeur un peu tapageuse et cette joie expansive que la jeunesse de nos jours a remplacé par une gravité qui ne pense à rien, et par une frivolité silencieuse. On raconte encore à Nantes, entre autres anecdotes sur lérôme et sur Halgan, l'entrée burlesque qu'ils firent dans la ville, lors de leur premier voyage, après leur débarquement du Cisalpin. A quelques lieues de Nantes, le postillon qui conduit leur chaise de poste refuse d'aller plus loin, son entêtement breton résiste à toutes les promesses comme à toutes les menaces. lérôme, à bout d'instances, s élance sur le porteur, fouette les chevaux, et laisse sur la grande route le postillon ébahi, muet de colère et de surprise. Une
heure après, on voyait entrer à Nantes, au triple galot, une chaise de poste gravement occupée par ud Ueutenant de vaisseau, conduite par un enseigne tête nue, en épaulettes et en bas de soie.
Il fallut pourtant s'arracher à cette vie de plaisirs. UÉpervier prit la mer le 29 août ; mais comme si le temps était complice des souvenirs de Jérôme pour le ramener à terre, un gros orage força le bâtiment à relâcher le 6 septembre dans le port de Lorient. B fallut douze jours pour réparer les avaries. Jérôme, bien entendu, alla les passer à Nantes, et ce ne fat que le 18 septembre que lÈpervier quitta définitivement les côtes de France, que désormais il ne devait plus toucher. Uétat-major du brick se composait de l'enseigne Meyronnet, qui joua un certain rôle en Westphalie,et de MM. Vincent et Gay. Le chirurgien était le docteur Rouillard, qu'un demi-siècle après la campagne de CÉpervier^ le prince Jérôme devait retrouver en Bretagne, vivant de sa modeste retraite.
Après une traversée de quarante jours, le brick atteignit la Martinique et entra dans le port de Saint- Pierre le 28 octobre 1802. L'amiral Villeneuve cpmmandait la station maritime dont allait faire partie VÉpervieVy et qui, sous le nom de station des îles du Vent et de Cayenne, embrassait les ports de nos possessions des Antilles et de l'Amérique du Sud, c'està-dire de la Guyane, et des îles de Tabago, Sainte- Lucie, la Martinique, la Guadeloupe et Saint-Domingue. La Martinique avait pour capitaine-général Tamiral Villaret- Joyeuse, qui, après avoir ramené en
France la plus grande partie de la flotte employée à f l'expédition de Saint-Domingue, en était reparti près : que aussitôt pour aller occuper ses nouvelles fonctions administratives et politiques.
Le Premier Consul avait prescrit à Villaret et à Villeneuve de faire visiter à lérôme nos colonies des Antilles. Si une pareille étude était pleine d'intérêt pour l'administrateur et pour l'économiste, le philosophe avait à en tirer une douloureuse leçon sur la destinée des principes réputés les plus inébranlables, en mesurant les pas rétrogrades qu'une génération tout entière avait faits en huit ans dans la question brûlante de resclavçige. Du reste, dans chacune des colonies, cette question avait eu son histoire particulière. Nous avons vu la solution que le Premier Consul avait essayé de lui donner à Saint-Domingue, en reconnaissant la liberté des noirs et même leur titre de citoyens français. La Martinique, tombée au pouvoir des Anglais dès le commencement de la période révolutionnaire, était restée étrangère à ces convulsions sociales, comme aux péripéties de la guerre. Le régime de l'esclavage maintenu par les Anglais n'avait, sous leur domination, éprouvé aucune atteinte. Le décret de la Convention du 4 février 1794 qui abolissait l'esclavage dans les colonies françaises, ignoré à la Martinique, n'y avait pas même éveillé une espérance chez les noirs. Aussi la loi du 20 mai 1802, en décrétant que les colonies rendues à la France par le traité d'Amiens seraient régies par les lois antérieures à 89, ne fit-elle que maintenir un état de choses que rien n'avait troublé.
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Cette loi était une inconséquence » mais n^était qu'une demi-iniquité. La France ne reprenait pas ce qu*elle ayait donné, genre d'injustice toujours odieux, mais qui devient abominable quand il s'agit du plus sacré des biens, de la liberté. Yillaret, en abordant à la Martinique, le 22 septembre 1802, pour en reprendre possession au nom de la France, avait trouvé, une colonie florissante, tranquille, et qui renb*a sans secousses dans la tradition de notre ancien système colonial. Il avait donc pu, dans son rapport au gou* vernement, écrire avec bonne foi les lignes suivantes: « Une foule de nègres accompagnait Toificier de « police chargé de la publication de ma proclama- « tion et faisait retentir Tair du cri de : Vive la « République ! Voilà comme ils ont reçu l'esclavage. « Si Ton veut comparer cet accueil à celui que j'ai « reçu à Saint-Domingue quand j'allai annoncer la « liberté à leurs semblables, il est facile d'apprécier « les théories et les éloquentes déclamations de « leurs amis. »
L'institution des capitaines-généraux datait de l'arrêté consulaire du 19 avril 1801. Ils avaient dans leurs attributions de pourvoir provisoirement à tous les emplois militaires, jusqu'au grade de chef de bataillon inclusivement. En vertu de ces pouvoirs, Villaret-Joyeuse conféra à Jérôme le grade de lieute<* nant de vaisseau, par décision du 2 novembre 1803. Il est probable que le Premier Consul avait donné à cet égard, au capitaine-général, des instructions particulières, bien que nous n'en ayons trouvé aucune trace dans les nombreux documents que nous avons
analysés. Si même oq rapproche cette dernière nomination de celle d'enseigne que Jérôme avait reçue^ le 4 mars précédent, du même amiral, commandant alors la flotte de Saint-Domingue, on ne peut mettre en doute que le ministre de la marine n'ait suivi, en ce qui concernait Jérôme, des ordres donnés par le Premier Consul. Napoléon pensait, avec raison, qu'un grade conféré, à la mer, dans des parages lointains, se justifiait de soi-mèiiie aux yeux de l'opinion publique. Il est certain d'ailleurs que Jérôme devait avoir plus d'ardeur à tout faire, étant assuré de trouver au terme de chacune de ses traversées un amiral autorisé à apprécier sa conduite, ses services, et à les récompenser sur place s'il y avait lieu.
Yillaret-Joyeuse, de concert avec Villeneuve, alla plus loin. Jugeant que Jérôme était capable de commander un bâtiment et qu'il n'y avait pas lieu de différer pour lui cette épreuve décisive de la responsabilité maritime, il fit entendre à Halgan qu'on lui saurait gré de résigner, sous prétexte de santé, le commandement de FÉpervier ; que le Premier Consul lui tiendrait compte de cette preuve d'amitié pour Jérôme, et saurait l'en récompenser. Halgan abandonna son commandement, qui fut donné à Jérôme, âgé alors de dix-huit ans.
Le 29 novembre 1802, Jérôme, après avoir reçu à son bord l'amiral Villeneuve, qui passa l'inspection de son bâtiment et lui donna ses instructions, mit à la voile pour l'île de Sainte-Lucie.
Le séjour qu'il y fit faillit lui être fatal. Quoique en hiver, la chaleur était accablante. Jérôme, peu
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habitué aux précautions et au régime nécessaires aux Européens dans ces climats pernicieux^ se fatigua outre mesure en visitant une soufrière. De retour à bord, il était en proie à un violent accès de fièvre jaune. Le cas était des plus graves et presque désespéré. Rouillard, le chirurgien de CÉpervier^ tenta un remède héroïque. Il fit mettre Jérôme dans un bain de cinquante degrés, l'y laissa deux heures, et aussitôt après le saigna à blanc. Ce traitement énergique le sauva, mais lui laissa une grande faiblesse. Les officiers de rÉpervier, effrayés de Fétat de leur commandant et n'osant prendre sur eux de le laisser plus longtemps exposé à une influence épîdémique qui commençait à décimer l'équipage, ramené rent le bâtiment à Saint-Pierre.
Jérôme se rétablit, mais non sans garder une sorte de dégoût pour ces régions pestilentielles et de la répugnance à monter de nouveau le bâtiment sur lequel il avait tant souffert. UÈpervier avait été rudement éprouvé. La fièvre jaune et la désertion y avaient fait de cruels ravages. Son équipage était réduit de moitié. Pendant que Villeneuve s'occupait du soin de le reformer, Jérôme témoignait le vif désir de ne pas garder son commandement ; l'amiral n'y consentit pas. Au mois de janvier 1803, l'Éperviery avec un équipage à peu près renouvelé, fut remis à son jeune commandant qui, continuant sa tournée d'exploration, fit voile pour la Guadeloupe.
Il arriva à laBasse-Terre vers le milieu de janvier. Le contre-amiral Lacrosse, capitaine-général de la
cûlooie, le reçut dans sa délicieuse résideuce de Monreposy et lui fit visiter tous les établissements qui pouvaient Tintéresser.
La Guadeloupe avait été depuis dix ans et était encore, au moment du voyage de Jérôme, le théâtre des événements les plus extraordinaires, les plus tragiques. Le gouverneur de la colonie, celui qui lui en faisait les honneurs, avait été l'un des principaux acteurs de cette histoire héroïque et sanglante, et présentait un frappant exemple des contradictions de principes, des situations extrêmes où les périodes alternatives de révolution et de réaction peuvent entraîner les hommes politiques. Intelligent, instruit, courageux, mais d'une mobilité extrême dans ses enthousiasmes, actif, jaloux à l'excès de son autorité. Lacrosse, avec des intentions droites, remplissait à cette époque^ à la Guadeloupe, la triste mission de fermer, par la violence, une ère révolutionnaire qu'il avait ouverte lui-même non moins violemment. Au commencement de 1793, il avait été désigné, quoique simple lieutenant de vaisseau, par la Convention, pour faire reconnaître parles Antilles, à demi révoltées, le régime républicain. La frégate te F^/fciï^, qui le portait, était entrée dans le port de la Pointe-à-Pître, le grand mât surmonté d'un bonnet rouge. Lui-même, en débarquant, avait embrassé le premier nègre qu'il avait rencontré sur le quai, en l'appelant son frère. Enfin, quoique l'esclavage ne fiit pas encore aboli, sa présence et ses discours avaient déchaîné sur cette malheureuse colonie les passions révolutionnaires qui devaient l'ensanglanter longtemps encore après
que la métropole en aurait été elle-même délivrée. C'était le même homme que Jérôme retrouvait, en 1803, contre-amiral et capitaine-général, chargé de faire exécuter Tarrêté du 18 juillet 1802, qui réta- Mssait l'esclavage à la Guadeloupe, et de remettre les émigrés en possession de leurs biens. La réaction était terrible ; le parti des planteurs ne se montrait pas moins implacable dans ses vengeances que ne Tavait été celui des terroristes.
Entre ces deux dates de 1793 et de 1803, qui marquent pour la Guadeloupe les deux termes extrêmes de la révolution, cette colonie avait passé par des péripéties à la fois glorieuses et terribles, qui n'ont d'analogues que dans l'histoire même de la métropole à cette époque.
D'abord, c'est Hugues, le commissaire de la Convention, qui y débarque en 1794, apportant avec lui le décret de l'abolition de l'esclavage et une guillotine toute neuve. Cet homme, un des plus extraordinaires que ces temps fertiles en caractères vigoureux aient produits, aborde à la Basse-Terre, parce que la moitié de l'île, la Grande-Terre, est au pouvoir des Anglais. Avec onze cents hommes amenés de France, avec les républicains blancs et noirs, il attaque les Anglais, les chasse et proclame dans toute l'île la liberté, l'égalité, l'ordre et la mort. Sans distinction de couleur, le régime de la terreur, qui succombe en ce moment même en France, frappe impitoyablement à la Guadeloupe tous les partisans de l'ancien ordre de choses. Maison même temps, le proconsul invente le système fameux qu'ont imité pendant
cinq ans les Anglais, lors de rémancipationdeleursco* lonies, celui qae nous pratiquons dans les nâtres de* puis 1848 ; il trouve le moyen de forcer légalement des hommes libres à travailler pour le compte de leurs anciens maîtres. Suivant le goût de Tépoque, ses terribles règlements de travail avaient une couleur pastorale. Le noir devait se lever avec le soleil en chantant un hymne à la liberté^ et marcher au travail avec la joie vive et simple d'un bon enfant de lapthtrie. Le fouet du commandeur était orné de rubans tricolores. Du reste, sous sa main puissante, despotique, le génie de la race créole et d'une partie de la race noire s'était transformé. Les habitants de la Guadeloupe, privés des débouchés du commerce par la guerre, se livraient à la course avec une ardeur et un succès incroyables. L'or affluait dans l'tle à défaut de denrées. Les corsaires de la Pointe-à-Pitre et de la Basse-Terre faisaient baisser pavillon, dans toute la mer des Antilles, aux Espagnols, aux Anglais. Victor Hugues traitait avec ces derniers de puissance à puissance. Le gouverneur de la Jamaïque ayant eu l'idée de vendre comme esclaves les noirs de la Guadeloupe qu'on prenait sur les corsaires, le proconsul, qui aimait les plaisanteries sinistres, le menaça de faire, en faveur des prisonniers anglais, une exception aux lois françaises et de les vendre, tout blancs qu'ils étaient, à des nègres de la colonie. Seul, il tint levé dans les Antilles le drapeau de la France et ne l'abaissa jamais. Il était sur le point de tenter a^ ec ses seules forces un coup de main audacieux sur la Martinique, occupée par es
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Anglais, quand il fut rappelé en 1798parleDijrec<toire. Son successeur, le général Desfourneaux, crut devoir user de ruse et de trahison pour embarquer cet homme terrible. Ajoutons, afin qu'aucun trait ne manque à cette figure étrange, que Victor Hugues ne reparut plus sur la scène politique que pour rétablir Tesclavage à Cayenne, et{>our être, en 1814, un des agents les plus violents du parti de l'étranger. Ainsi la fin de sa vie a fait douter de la seule vertu qui pût l'absoudre, de son patriotisme.
Après lui les acteurs se succédèrent rapidement sur la scène qu'il avait si prodigieusement animée. Desfourneaux, soupçonné de vouloir livrer Tîle aux Anglais, est renversé par une conspiration militaire, arrêté et expédié en France. Lacrosse lui succède, et malgré une énergique résistance, il est bientôt chassé de l'île par le parti des militaires de couleur, qui prend pour chefs deux mulâtres, officiers supérieurs français, formés dans les guerres continental les. Pelage et Delgrès. Ces deux hommes remarquables , le premier par son humanité et par son patriotisme, le second par son indomptable énergie, l'un et l'autre par une bravouve chevsJeresque, gouvernent la Guadeloupe, au nom de la France, pendant plusieurs mois. Enfin, le 6 mai 1802, Richepance aborde à la Pointe-à-Pître avec trois mille hommes pour réintégrer Lacrosse et relever l'autorité de la métropole. Pelage s'incline devant la volonté de sa patrie et marche le premier contre les rebelles. Delgrès fait une résistance désespérée, et, vaincu, se fait sauter avec trois cents noirs. Quant à
Pelage, sa fin devait être aussi héroïque, mais plus touchante. Indignement traité, chassé, emprisonné, il ne se vengea de sa patrie ingrate qu'en la servant modestement de son épée de chef de brigade, sur tous les champs de bataille de l'Europe, et en tom* bant enfin obscur et sans se plaindre sur celui de Viltoria.
Après la mort de Richepance (3 septembre 1802), Lacrosse avait repris ses fonctions de capitainegénéral et continuait Tœuvre ingrate imposée au héros de Hohenlinden, celle de faire rentrer sous l'esclavage une population à qui la France avait donné la liberté et qui ne s'en était servie que pour la gloire et dans l'intérêt de la patrie.
Telle était l'histoire dont le frère du Premier Consul put retrouver les traces sanglantes à chacun des pas qu'il fit sur cette terre, victime d'une succession inouïe de révolutions. Enseignements profonds, mais plus propres encore à désenchanter un jeune esprit qu'à l'instruire (1) !
Jérôme, regagnant la Martinique au commencement de février, s'arrêta à la Dominique, île soumise à la domination anglaise. Il fit courtoisement connaître au gouverneur de l'île, le major-général Prévost, le désir qu'il avait d'aller à terre lui rendre visite. Le gouverneur répondit avec empressement à cette politesse, fit mettre la garnison sous les armes, et
(1) Jérôme fut admirablement reçu par le contre-amiral Lacrosse. Bien souvent depuis son retour de Pexil il s^est plu à retracer son Toyage à la Guadeloupe* au baron Lacrosse, fils deTancién capitaine-général, aujourd'hui sénateur, et auquel le prince avait voué une affection sincère.
reçut Jérôme avec une distinction et des honneurs qui s'adressaient naturellement au frère du Premier Consul.
LÉperviety continuant sa relâche aux Antilles, reçut à la fin d'avril 1803, de Villeneuve, et probablement d'après les instructions du Premier Consul, Tordre de se rendre en France. Plusieurs causes retardèrent ce départ; d'abord une assez sérieuse maladie de Jérôme, puis la nécessité de reformer une seconde fois l'équipage du brick, qui se fondait sous un ciel de feu par la maladie et la désertion. Ce ne fut qu'à la fin de mai que Jérôme put mettre '^à la voile. Villaret- Joyeuse le croyait déjà loin de la mer des Antilles, lorsqu'il apprit que l*Épervier venait de rentrer à Saint-Pierre. Jérôme ayant rencontré en mer un bâtiment de la marine anglaise, l'avait, soit par erreur, soit par imprudence, forcé de mettre en panne et de décliner sa qualité , sorte de procédé regardé comiçe offensant entre navires de guerre. Jérôme, comprenant trop tard la gravité de l'incident s'était hâté de revenir à Saint-Pierre pour en rendre compte à l'amiral et lui adresser un rapport que l'on trouvera à la fin de la correspondance.
L'amiral, sentant qu'il allait avoir une mauvaise affaire avec les Anglais, et qu'il aurait à échanger avec le commandant des forces britanniques aux Antilles de pénibles comnmnications, voulait qu'avant tout FÉpervier quittât la Martinique, afin de pouvoir traîner les explications, en longueur. Mais on était au 1*' juin ; malgré les assurances pacifiques données à Jérôme par le commandant anglais, l'état
tendu des relations entre la France et l'Angleterre n'était un mystère pour personne en Amérique. La nipture de la paix d'Amiens, c'est-à-dire l'échange des ambassadeurs, n'avait eu lieu que le 17 mai, mais déjà depuis plus d'un mois ce dénoûment de la crise diplomatique était regardé comme inévitable; quant aux hostilités qui, en droit des gens, ne sont pas la conséquence forcée de la rupture des relations diplomatiques, on n'avait dans la marine française aucune illusion à cet égard. On s'attendait parfaitement, aussitôt après le rappel des ambassadeurs et avant toute déclaration de guerre, à voir les vaisseaux anglais courir sus à tout bâtiment français. Aussi les esprits étaient-ils très-inquiets à la Martinique. Aux lies anglaises, on se proposait ouvertement, dans la prévision d'une rupture, de fermer au frère du Premier Consul le chemin de la France, et s'il était possible de s'emparer de sa personne pour s'assurer d'un gage précieux. Villaret Joyeuse n'en était que plus empressé de se débarrasser d'une lourde responsabilité, et Jérôme que plus circonspect dans toutes ses démarches. Il eût voulu, pour retourner en France, prendre passage à bord d'un navire danois, sous pavillon neutre.
Jérôme voyait juste. S'il fût parti le 1" juin , il n'aurait été en vue des côtes de France que dans les premiers jours de juillet. Or , à cette époque, elles étaient déjà bloquées. Dès la fin de mai, la marine britannique avait capturé les bâtiments de commerce et attaqué les bâtiments de guerre français qu'elle avait rencontrés en mer. La
perte de FÉpervier était donc certaine. Cependant le 15 juin 1803, sur de Aouvelles instances de l'amiraly Jérôme déclara qu'il était prêt à obéir, et il écrivit à Yillaret une lettre qu'on trouvera dans la correspondance, pour lui annoncer son départ et pour dégager en même temps sa responsabilité personnelle. Cette fois ce fut l'amiral qui recula devant les conséquences d'une pareille aventure et qui s'opposa au départ de Jérôme. UÉpervier mit à la voile le 20 juillet 1803. Le 27^ il tombait entre les mains des Anglais.
RELATIVE AU LIVRE IH
DwsrttàU-
f P. 5. Il est essentiel que les trois mille hommes p^rit^NnoTtinpartent avec vous ; votre destination, je le confie à ^" ^^^* vous seul, est Saint-Domingue. Vous devez vous réunir à l'armée de Tamiral Yillaret ; et cette réunion, pour laquelle vous recevrez incessamment des instructions, doit s'opérer ou sur Brest, ou sur Roche^ fort, ou sur Belle-Ile, selon les vents. •
a Je vous ai déjà prévenu, citoyen Général, que Deorès à Lal'escadre dont le commandement vous est confié J^^^J'tSÏ était destinée pour Saint-Domingue, et qu'elle devait Paris, lo nose rallier à l'amiral Villaret. "'"^'' ^'''•
t Vous trouverez ci-joint les instructions générales que j'ai arrêtées pour la réunion des escadres et divisions qui vont composer l'armée navale. Vous voudrez bien vous y conformer en ce qui vous concerne^ et d'après la teneur de l'avant-dernier paragraphe de ces instructions je vous prie d'expédier un courrier extraordinaire à l'amiral Villaret, tant pouf lui an-
nonc«r la réception des instructions ci-jointes que pour Finformer de la situation de votre escadre, ainsi que des mesures que vous avez prises pour assurer l'exécution de ces ordres définitifs.
« La confiance du gouvernement, citoyen Général, vous a appelé à concourir à une expédition de la plus haute importance pour la métropole, pour le commerce national et pour les colonies ; et c'est avec beaucoup de plaisir que je vous vois en position de rendre des services qui ne peuvent qu'ajouter au prix de ceux que vous comptez. »
Lepréfetma- « Citoyen Ministre, par votre dépêche du 14 de ce Ion, à Decrès. mois, VOUS me prévenez que le citoyen Jérôme Bo-^ Il juin 1U02. fiç^parUy aspirant de première classe, que le Premier Consul a confirmé dans le grade d'enseigne de vaisseau qui lui avait été conféré provisoirement par l'amiral Villaret, prendra rang parmi les officiers de ce grade, à dater du vingt-cinq nivôse dernier (1 S janvier), et sera attaché au département de Brest. »
Villeneuve à Decrès. plaint-
« Citoyen ministre, à mon retour de la Guade- Pierre, 27 no- loupc le 24 (15 novembrc 1802) de ce mois, j'ai vembre 1802. ^çy^^^ \q j^^Jç]^ VÉpcrvier qui était arrivé au Fortde-France le 6 (28 octobre), après une traversée de quarante-deux jours. Le citoyen Jérôme Bonaparte m'a remis Votre lettre du 27 thermidor (15 août) qui le concerne.
«Le citoyen Halgan, lieutenant de vaisseau qui commandait rÉpervier s'étant trouvé incommodé, le capitaine-général Villaret l'a autorisé, en mon absence;
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à remettre son commandement au citoyen Bonaparte ; il ne restait plus à mon arrivée qu'à confirmer ce qu'avait fait le capitaine-général, et comme le grade de lieutenant de vaisseau devait lui être conféré en même temps que le commandement, je lui en ai donné la commission provisoire.
« Il ne tiendra pas à moi, citoyen Ministre, que les intentions du Premier Consul^ à l'égard du citoyen Jérôme Bonaparte, son frère, ne soient complètement remplies. Je lui ai annoncé mon inspection à son bord pour demain, et après-demain il mettra sous voiles pour aller visiter nos colonies de Sainte- Lucie et de Tabago. A son retour je lui ferai voir la Guadeloupe et ses dépendances. Il paraît pénétré de la noble émulation de rendre son nom aussi célèbre dans la marine qu'il est déjà fameux dans les fastes de la guerre et de la politique. En lui témoignant le désir de le voir un peu plus assidu à son bord, je lui ai demandé s'il voulait être amiral comme M. de Penthièvre ou comme M. de Toùrville. Son choix n'a pas été douteux, et s'il est réservé à la République française d'avoir un jour une marine, on peut tout espérer de l'émulation et du caractère d'un officier qui, mûri au milieu des grands exemples de sa famille, .doit être familiarisé avec les grandes vues, et avide delà gloire et des grandes actions.
« J'aurai l'honneur de vous adresser par la première occasion les instructions que je dois donner au citoyen Jérôme Bonaparte pour sa tournée dans nos colonies ; j'aurai soin de les rendre aussi instructives qu'il me sera possible. >
gouverneur de lui permettre d'aller le saluer j le gouverneur rayant invité à descendre^ il a mis pied à terre, il a été reçu par la garnison sous les armes, et le sdeil étant couché, lorsqu'il s'est embarqué, le gouverneur Ta prié de Texcuser sur ce motif s'il ne le faisait pas saluer du canon de la place. Il parait que cette visite s'est passée avec dignité et conve* nance de la part du citoyen Jérôme, et cordialité et respect de la part du gouverneur le g^éral-major Prévost.
<i Le citoyen Jérôme ayant besoin de prendre du lest et de faipe quelques changements dans l'arrimage de l'ÉpervieTj je lui ai permis d'entrer dans le Cul-de-sac, où il est occupé dans ce moment à ce travail.
a La maladie ou la désertion lui a enlevé à peu près tout son équipage, et j'aurai bien de la peine à le lui remplacer.
€ P. S. La maladie est à peu près éteinte, ce serait cependant trop se flatter que de croire qu'il n'en reste pas un germe, quelques Européens arrivant par les bâtiments du commerce, sont encore journellement victimes de cette peste, qui d'ailleurs n'atteint point du tout ceux qui sont acclimatés. »
vuxeneuye à « Citoyen Ministre, je vous avais annoncé par
deSaii^t-Pierre, ma lettre du 20 du mois dernier, qu'à la demande
3 mars 1803. ^y capitaine-général, j'avais expédié la frégate la Cm-
salante rpoAïv transporter au continent espagnol le
chef de brigade Joyeuse, chargé d'une mission près
ie gouvernement de ce pays; des rapports qui ne me
paraissent que trop fondés, m'apprennent que cettefrégate a fait côte dans la partie du sud de Tile de la Marguerite, et que là plus grande partie de l'équipage s'est réfugié sur cette île. J'ai expédié aussitôt la corvette ta Badine pour aller leur porter tous les secours qui dépendront d'elle. Elle a fait voile hier au matin ; j'aurais voulu y envoyer en même temps le brick fÉpervier (commandé par Jérôme Bonaparte), mais ils ont eu la maladresse de peindre à Thuile l'intérieur du bâtiment et les logements, ce qui le rend encore pour quelques jours inhabitable. Dès que j'aurai des détails et un rapport officiel sur ce malheureux événement, j'aurai l'honneur de vous en rendre compte, et j'en examinerai les circonstances avec la sévérité la plus scrupuleuse. Ce qui serait en d'autres circonstances un événement ordinaire, est dans la situation actuelle de notre marine un malheur public, que je ressens trop vivement pour ne pas désirer d'en voir éclaircir la cause. »
« Le citoyen Jérôme Bonaparte , commandant vnieneuve k FÈpervier^ ayant rempli ici l'objet de sa mission, T>^rk%, 4 avru après avoir visité toutes et chacune de nos colonies sur la même route, j'aurais désiré le faire passer par Saint-Domingue, mais le souvenir trop récent de la perte qu'il y a faite ( 1 ), lui en a fait montrer quelque répugnance, et je n'ai pas insisté. »
« J'ai l'honneur de vous rendre compte, citoyen Jérôme àvu- Général , que me rendant en France d'après vos sa^nJpiSre^
juin 1803, (1) Ledere,
• ordres, j'eus connaissance hier au soir, après le coucher du soleil, d'un gros bâtiment dans le canal de la Dominique. Sa position et sa route me faisant préjuger que c'était un de nos bâtiments de commerce, je mis en panne, en assurant mon pavillon et ma flamme. Ce vaisseau couvert de voiles, me passant en poupe sans en diminuer, je lui ordonnai de mettre en travers et de m'envoyer son canot ; mais continuant sa route, sans égard à ma manœuvre ni à mon invitation, je pris ses eaux en lui faisant tirer un coup de fusil dans ses voiles, pour lui annoncer le désir que j'avais de lui parler. Il se mit dès lors en panne, et dès que je fus à portée de la voix, il m'annonça qu'il était anglais et bâtiment du Roi; fâché de la méprise, j'envoyai un officier à bord pour lui témoigner mes regrets, et savoir où en étaient les affaires politiques à son départ, sur lesquelles j'élais fondé à avoir des inquiétudes, d'après la permanence de la station anglaise sur les côtes de la Martinique. Il m'a assuré que les affaires allaient au mieux, et que tout était à la paix. Je me suis décidé, citoyen Général, à rentrer à la Martinique pour vous annoncer cette bonne nouvelle. »
Viiiaret à « Vous avcz cu torl, mou cher Jérôme, de sou- 1803?^ "*° mettre un bâtiment portant flamme à une visite, je ne puis sanctionner cette démarche par un ordre, parce qu'un tel ordre de moi équivaudrait à une déclaration de guerre. Vous avez fail un coup de tète qui nécessitera des réponses évasives aux plaintes qui vont m'être portées par le général Prévost
et par le commandant de la station; il faut que vous ne soyez plus à la Martinique lorsque les réclamations me parviendront. Ainsi appareillez aussitôt ma lettre reçue, pour vous rendre auprès du Premier Consul, à qui il est indispensable que vous rendiez compte de cette affaire.
« Mettez à la voile, je vous en supplie, aussitôt ma lettre reçue, la politique l'exige. Rien ne doit vous arrêter, et si l'invitation ne suffisait pas, je vous enverrai demain Tordre impératif.
« De tous ces faits réunis, il résulte incontestablement: 1* Que la guerre n'était pas déclarée en Europe le 11 mai. 2" Que si elle Ta été depuis, la déclaration n'est pas encore parvenue aucommodore Lord, et que les hostilités ne sont pas encore commencées dans ces mers.
« A présent considérez, mon cher Jérôme, les dangers inévitables auxquels vous expose le moindre délai si la guerre éclate. La supériorité des forces navales de l'ennemi ne vous laisse aucun moyen de retour, et votre séjour aux Antilles, sans gloire et sans utilité quelconque, a le très-grand inconvénient de tromper les vues du Premier Consul à votre égard, de vous arrêter dans votre carrière, et d'étouffer les espérances que vous avez déjà données. »
« Je reçois votre lettre, mon cher Amiral; nos avis Jérôme à vadiffèrent, mais je soumets volontiers ma ♦manière de p^nte-à-pitret voira la vôtre. Je vais en quatre mots vous donner is jumisoa. mes raisons.
« 1^ Depuis plusieurs jours une frégate anglaise croise au vent de Marie-Galante ;
« 2* Le rapport qui m'a été fait par un négociant venant de la Dominique, que les Anglais avaient ordre de me prendre ;
« 3" Que si j'évite les ennemis de ces mers-ci, je ne les éviterai probablement pas sur les côtes d'Eijrope;
a A"" Que je vois une manière d'effectuer mon retour sans danger, en faisant naturaliser Danois un bâtiment de coiQ^merce français, et moi y étant conune passager.
a Je vous observerai en outre, mon cher Amiral, que si mon départ n'est peut-être plus possible dans huit jours, mon arrivée est encore bien moins certaine.
€ J'ai cru, mon cher Amiral, devoir vous faire toutes ces observations; mais cela n'empêche pas que je viens de donner des ordres pour que Ton fasse sortir mon bâtiment qui se trouve dans le port, et que je vais appareiller sitôt qu'il sera dehors. Si le malheur veut que je sois pris sur les côtes de France, cette lettre, mon cher Amiral, vous prouvera que je l'avais prévu; j'espère que demain mon bâtiment pourra sortir du port.
« Adieu, mon cher Amiral, je vous embrasse comme je vous aime.
« P. S. La goélette qui vous porte cette lettre est
une très-fine voilière ; il est possible, si le vent contrarie demain la sortie de mon brick, que j*aie le temps de recevoir votre réponse. Au reste, je ne perdrai pas une demi-minute. »
LIVRE IV
Arrivée de Jérôme aux États-Unis. — Pîchon consul général. -*- Le président Jefferson. — La famille Paterson. — Projet de mariage entre Jérôme et M'** Paterson. — Protestation du consul général. — Rupture.
— Voyage à New- York. — Le mariage est célébré à Baltimore, le 24 décembre 1803. — La Poursuivante et Willaumez. — La société des États- Unis. — La Didon et la Cybèle; tentative de départ; croisières anglaises.
— Lettre de Talleyrand. — Seconde tentative de départ à bord de la Présidente, — Embarquement à bord du brick Philadelphia; naufrage. — Constitution de l'Empire. — Jérôme privé du rang de prince du sang.— Départ à bord de l'Ering, — Arrivée à Lisbonne. — Voyage de Lisbonne à Turin. — Junot dans TEstramadure. — Négociations à Turin. — Jérôme se soumet. — Lettre de l'Empereur. — M"* Paterson en Angleterre. ^ Protestation de Madame-mère \ décrets de l'Empereur. — Décision de rOfficialité de Paris.
Au mois de juillet 1808, Jérôme, surveillé et bloqué à la Martinique par les croisières anglaises, avait pris la résolution de tenter la voie des États-Unis, pour revenir en France.
Pendant deux ans nous allons le voir éloigné de sa patrie. Une série d'aventures bizarres, les unes dues à ses passions, les autres au hasard, vont le promener et le retenir le long des côtes des États-Unis, depuis
le milieu de l'année 1803, jusqu'au commencement de Tannée 1805. C'est un véritable roman que cette phase de sa vie. Toutes les péripéties obligées y figurent: les fuites, les retours, les guerres, les naufrages, et jusqu'aux amours éphémères d'une enchanteresse; car c'est autour d'une intrigue matrimoniale que sont groupés tous ces incidents romanesques.
Pendant cette période singulière de sa vie, Jérôme jouit pour la première fois de sa complète liberté, pour la première fois aussi, son caractère apparaît dans tout son jour, et sous des traits aussi curieux qu'accentués. Au moment où il débarque aux États- Unis, le frère du Premier Consul , à peine sorti de l'adolescence, n'est, en droit, qu'un simple citoyen delà République française; la seule distinction sociale dont il puisse se prévaloir, c'est le respect qui s'attache à son grand nom ; il n'a d'autre position officielle que celle de son grade de lieutenant de vaisseau, d'autre fortune que les avances de sa modique pension. Telles sont les conditions dans lesquelles il se présente à une société étrangère, démocratique, positive et ombrageuse. A coup sûr la place qu'il y occupera n'est pas toute faite. Elle ne dépendra que de lui-même et du parti qu'il saura tirer de la situation. Son caractère décidé n'est pas long à le comprendre. Aussi le voyons-nous, dès le début, se placer sans hésiter dans une de ces positions exceptionnelles et périlleuses, où l'on n'a d'autre alternative qu'une chute ridicule ou un triomphe complet. A peine un pied sur le territoire américain, Jérôme commence par se donner les droits, les manières et le train d'un I. 9
prince, tempérés seulement par Tincognito dont il se couvre d'abord ; quant à ses opinions et à sa conduite, il les met, non moins résolument, au-dessus de toute remontrance et de toute censure , d*où qu'elles viennent.
Un pareil rôle aurait quelque chose de peu sérieux, si ce n'était que la tentative passagère d'une vanité puérile échouant devant le premier obstacle. Mais pendant deux ans nous verrons Jérôme le soutenir sans dévier d'une ligne et avec un succès croissant; il le soutiendra vis-à-vis du représentant de son pays et du mandataire de son frère, vis*à-vis de ses chefs militaires, du Président des États-Unis, de toute la société américaine. Il mettra, à s'affirmer ainsi, tant de fermeté, d'esprit et de naturel que tout ce monde, étonné d'abord, finira par lui accorder plus encore qu'il ne demande, et par le trouver supérieur à ses propres prétentions. Pour comble de bonheur, cette éventualité princière, escomptée par lui avec une si fière confiance, aura précisément son échéance avant qu'il ait quitté cette société à laquelle il l'aura imposée par anticipation, de sorte que le frère du Premier Consul ne semblera pas avoir changé de condition le jour où il se présentera aux Américains comme frère de l'Empereur.
D'ailleurs, si pendant ce long séjour en Amérique, les passions doivent entraîner Jérôme dans une voie regrettable, il saura toujours s'arrêter à la limite au delà de laquelle son nom ou celui de la France pourraient être compromis. Inexpérimenté et léger, comme un enfant qui débute dans la vie, en ce qui le con-
ceme intimement, il devientun homme et un homme plein de sens, de tact et de dignité en pirésence des étrangers et du gouvernement qui lui donne Thospi-* talité. Le représentant de la France^ au milieu des terreurs que lui inspirent lee coups de tAte de Jérôme, est tout fier de Texoellent effet que son attitude, sa tenue, son langage, produisent sur le monde officieh Pen s'en faut qu'il n'appuie sa position politique et ses prétentions diplomatiques sur Tinfluence et les succès de cette personnalité séduisante dont il redoute les écarts.
Tel sera Jérôme aux États-Unis, d'une indépen^ dance d'esprit et de conduite, ^ qui, par moments, touchera à la révolte. Il ne fera plier qu'une seule fois sa volonté hautaine et opiniâtre , ce sera au terme de cet aventureux voyage, en présence de celui qui tiendra à ce moment la moitié de TEurope à ses piedSé
C'est le 20 juillet 1803 que Jérôme, monté sur un simple bateau pilote américain, aborde à Norfolk, l'on des ports de la Virginie, à l'entrée et sur la rive occidentale de la baie Chesapeak. Sa suite> car ses compagnons de voyage prennent dès lors cette quali* ftcation qu'ils ne quitteront plus, se compose : de Meyronnet, lieutenant de FÉpervier ; Rewbell, file de l'ancien directeur ; d'un jeune créole, Lecamus, remplissant les fonctions de secrétaire , et d'un médecId, personnages destinés à des fortunes brillantes à la future cour de Westphalie. Pendant que Meyronnet se rend, en toute hâte, à Philadelphie, poury noliser un bâtiment américain,Jérôme part pour Washington,
où il arrive le 22 juillet. A cette époque, le poste de consul général de France aux États-Unis était occupé parle citoyen Pichon^quiremplissait, en même temps, les fonctions de chargé d'affaires auprès du gouvernement fédéral. C'était un homme d'esprit, d'infiniment de ressources, que nous avons vu, depuis 1830, après une carrière administrative et diplomatique assez agitée, à la tète des services civils de notre colonie algérienne. Il habitait alors Georgetown, faubourg de Washington, sur la rive droite du Potomac, et avait sous ses ordres, comme agents conunerciaux, un nommé Fourcroy, à Philadelphie, et le citoyen Débécourt à Baltimore. Prévenu par Lecamus que le frère du Premier Consul l'attend à son hôtel, Pichon surpris et assez embarrassé de la présence d'un pareil hôte, se rend auprès de lui et apprend de sa bouche qu'il s'agit de lui donner les moyens de retourner eu France. Ce n'était pas chose très-facile. La caisse des consuls, à cette époque, était rarement remplie, et le crédit maritime fort resserré, à cause de la guerre. II autorise néanmoins Fourcroy à noliser, à tout prix, un bâtiment et à délivrer des traites sur le gouvernement français. Il ne s'agissait pas d'une petite somme; et ce n'était pas une affaire qu'on pût conclure à moins d'une cinquantaine de mille francs. Mais Pichon prévoyait un autre embarras qui lui faisait désirer que l'arrivée de Jérôme fût la plus secrète et son départ le plus prompt possible. On fuyait les croisières anglaises aux Antilles, on les retrouvait aux Ëtats-Unis. La grande station militaire de la marine britannique était à Halifax ; elle détachait des fré*
gâtes qui croisaient sans cesse devant les ports des États-Unis et pénétraient jusque dans les eaux intérieures de la République. Trois magnifiques baies parallèles s'ouvrant duSudauNord^servaient, comme elles servent encore^ d'artères à Timmense commerce des États septentrionaux , ce sont : la baie Amboy, ou rivière Hudson, remontant jusqu'à New- York ; la rivière Delaware, aboutissant à Philadelphie ; la baie Chesapeaky ayant sur ses bords Norfolk^ Anapolis et Baltimore. Ces trois rades vont servir successivement de théâtre aux aventures maritimes de Jérôme. Pour le moment, elles étaient surveillées par les frégates anglaises mouillées, tantôt aux embouchures, tantôt beaucoup plus haut, dans IMntérieur et jusque sous les batteries américaines. Ainsi l'Angleterre poursuivait et bloquait la marine française, à l'entrée même des bassins d'une nation neutre, ce qui était pour le commerce de celle-ci une source continuelle de vexations, et pour son gouvernement une humiliation journalière vivement sentie. La jactance des officiers anglais qui se vantaient, et malheureusement avec quelque raison, d'être les maîtres de la mer, ajoutai^ à l'irritation générale. On les voyait sans cesse à terre à Washington, à Anapolis, à Baltimore, promenant, dans les hôtels et dans les salons, leur morgue britannique doublée du sentiment de leur incontestable supériorité, et humiliant beaucoup par leur présence et leurs insolences les agents du gouvernement français. Le chef de la station de Chesapeak, le capitaine Murray, se faisait surtout remarquer par sa hauteur, sa haine contre la France, et
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la brutalité avec laquelle il poursuivait notre pavillon. Tels étaient lès ennemis dont il fallait tromper la surveillance. Nul doute qu'elle ne redoublât de rigueur si l'on venait à apprendre que le frère de Napoléon était arrivé aux États-Unis uniquement dans le but de la déjouer.
Jérôme ne resta que deux jours à Washington; c'est une ville de peu d'importance, et qui ne jouit chaque année d'un peu d'animation que pendant la session du congrès. En attendant le bâtiment frété par Fourcroy et Meyronnet, et qui devait venir le prendre à l'entrée du CSiesapeak, il alla s'établir à Baltimore, belle et opulente cité, renommée pour la beauté de ses femmes, sa vie du monde élégante et facile, ses établissements littéraires et scientifiques (i), peuplée en grande partie de catholiques. Les mœurs des habitants de Baltimore ne participaient ni du rigorisme de leurs voisins du Nord, les Pensylvaniens, ni de l'orgueil aristocratique de leurs voisins du Sud, les Virginiens.
Jérôme avait promis à Pichon de garder l'incognito ; mais le moyen de taire ce nom magique qui ouvrait toutes les portes et tous les cœurs. Au bout de trois jours, Jérôme était l'objet de la curiosité, de la sympathie, du concours de toute la ville. C'était à qui contemplerait en lui limage du héros qui passionnait le monde, et dont le prestige grandissait encore en traversant les mers. C'était à qui lui offrirait les plaisirs d'une société brillante^ jalouse
(1) Cf qui l'a fiût appeler l*AtUiiet de» fttat**UiiU.
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dWt6r les mœurs, le% goûts et le luxe de Paris, Parmi tant d'amitiés nouvelles qui s'offraient à lui, Jérôme dut en rencontrer quelques-unes d'équivoques. Un certain Bamey entre autres, ancien officier de la marine française, maître du principal hôtel de Washington, s'empara dé sa confiance, affecta de le suivre où de l'introduire partout, dans le but de relever un peu par F éclat de cette intimité sa réputation qui était fort mauvaise. Pichon en écrivit assez convenablement à Jérôme, lui insinuant que le commerce d'un pareil homme n'était pas sûr, et pouvait produire un effet f&cheux. A cette ouverture, Jérôme répondit sèchement qu'il désirait régler sa conduite lui-même', comme il l'avait fait jusqu'alors. C'était la troisième fois que Pichon recevait, sinon une leçon, du moins une explication formelle sur la manière dont Jérôme entendait être traité I La première leçon lui avait été donnée lors de l'arrivée à Georgetown, quand Jérôme avait tout simplement prévenu le consul qu'il eût à venir le trouver à son hôtel ; la seconde, quelques jours plus tard, à l'occasion d'un paquet du consulat, que Meyronnet avait ouvert pour y prendre une lettre à l'adresse de Jérôme. Pichon avait écrit une lettre très-vive, et avait reçu une réponse plus vive encore. La troisième leçon était relative à Barney, ce ftit la dernière ; le consul se le tint pour dit, et eut dès lors dans ses rapports avec Jérôme une déférence craintive., qui ne Tempècha pas, toutefois, de remplir son devoir. Si son amour-propre diplomatique fut encore plus d'une fois piqi^é d^ la position de supériorité et de com^
mandement prise par le jeune officier de marine^ il sut taire ses douleurs, et se contenta dé les épancher discrètement dans sa correspondance avec le ministre des relations extérieures.
Cependant on était déjà au commencement d'août; malgré la diligence de Meyronnet, le Clothierj brick américain de 400 tonneaux, frété à Philadelphie, ne pouvait être, avant huit jours, à Tembouchure du Chesapeak. Quant aux Anglais , la présence de Jérôme à Baltimore n'était pas plus un mystère pour eux que pour les Américains. Les croisières avaient réveil depuis Boston jusqu'à Charlestoiï ; le capitaine Murray jurait que si Jérôme leur avait échappé à la Martinique, il ne leur échapperait pas aux États- Unis. Son signalement était donné sur toute la côte ; des espions suivaient tousses pas. Pichon était rempli d'inquiétudes; Jérôme alors, qui n'avait pas le défaut de redouter les démarches hasardeuses et de douter de leur succès, imagina de faire demander par le consul, au cabinet de Washington, le passage à bord d'une frégate des États-Unis pour un officier français dont on tairait le nom. Pichon tenta la demande sans aucun espoir de succès. La fiction de l'incognito était transparente. Madison, ministre des relations extérieures, eut le bon goût delà respecter; mais répondit que la République ne pouvait pas, sans compromettre sa neutralité vis-à-vis de l'Angleterre, transporter un militaire français en Europe, sous la protection de son pavillon. Jérôme, n'ayant pas à craindre pis que ce refus, insista auprès de Pichon pour qu'il adressât au Président une demande
officielle^ au nom du Premier Consul, pour le râpa* triement de son frère. Pendant toute cette négociation, te Clotliier était entré dans le Chesapeak ; mais les Anglais l'y avaient suivi ; leurs frégates ne le perdaient pas de vue. Il n'était douteux pour personne, qu'à peine sorti des eaux américaines, son pavillon serait pour lui une protection illusoire, et ne le sauverait pas de la visite. On eut recours aux combinaisons les plus aventureuses. Il s'agissait de faire partir le Clothier sans ses passagers; puis, lorsque le bâtiment aurait été visité en pleine mer, de dépêcher Jérôme à sa recherche, sur un bateau pilote. Tous ces moyens étaient aussi impraticables que la négociation avec le Cabinet de Washington était vaine. Jérôme coupa court aux projets et aux démarches, déclara que son parti était pris, qu'il attendrait aux Etats-Unis les ordres de son frère, que Meyronnet partirait seul, emportant ses dépèches pour le Premier Consul. Tout le monde s'inclina ; le Clothier mit à la voile le 11 août, et après avoir été arrêté à la hauteur du cap Charles, visité, relâché, fit route pour l'Europe.
Qui pourrait dire si, dans le secret de son cœur, Jérôme ne pardonna pas aux Anglais leur persécution opiniâtre , qui , cette fois , le retenait sur les bords qu'il n'eût quittés qu'à regret ? Au nombre des beautés qui se disputaient le sceptre de la société de Baltimore était mademoiselle Elisa Paterson, ou Betsay, comme on l'appelait familièrement. Sa figure et sa taille étaient charmantes, son esprit vif, quoiqu'il n'eût pas été formé par une instruction solide.
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Les souvenirs de ses contemporains I d^accord avec le portrait que son propre 'père a tracé d'elle dans son testament, la représentent comme un caractère décidé, mais inquiet et ambitieux ; du reste d'une réputation sans tache. M. William Paterson, son père y était un des négociants les plus riches et les plus considérés de Baltimore. Par sa femme , il était allié au général Smith, sénateur, et occupait dans la République une haute position. JérAme et mademoiselle Paterson se virent, et l'amour ne fut pas long à s'emparer de ces jeunes cœurs. Tout le monde connaît la liberté exceptionnelle dont jouissent les jeunes filles aux États-Unis, leur position dans le monde, qui, par une singulière inversion des usages, est précisément la même que celle des femmes mariées en France , enfin la latitude presque absolue que les mœurs leur laissent dans le choix d'un époux. Jérôme ne résista pas à des séductions si nouvelles pour lui. Quant à la jeune personne, outre que l'homme qui Fentourait de ses hommages était de son âge et séduisant, comment douter des élans de sa vanité, à la pensée qu'elle pouvait entrer dans une famille dont le ' nom était répété par les échos des deux mondes? Sa conscience de républicaine était à l'aise avec le présent , son ambition de femme rêvait l'avenir. Tout concourait d'ailleurs à serrer autour du jeune couple ces liens mystérieux dont on ne ressent l'irrésistible étreinte qu'au moment où l'on cherche à s'en dégager. La société de Baltimore tout entière, flattée d'un choix qui l'honorait, conspirait avec cette mutuelle passion, avec le hasard des
reBCoatres » avec les enivrements du monde, pour rapprocher les deux jeunes gens et les engager Fun visà-yis de l'autre. M* Paterson entrevoyait, aveo un naïf orgueil , cette brillante alliance ; mais il est certain que, dans sa famille y des espérances plus positives s'éveillèrent à l'éclat de cette splendide perspective. Le général Smith, homme remuant et ambitieux, avait bâti sur le mariage de sa nièce toute une combinaison politique dont il était le héros : allié du Premier Consul , il se voyait désigné au choix de son gouvernement pour le poste de ministre des Ëtat»- Unis en France. Comme contre^partie, il faisait entre* voir à Jérôme la possibilité d'obtenir pour lui-même, de son firère , le titre de représentant de la France à Washington. Il montrait au patriotisme du jeune homme , l'union projetée comme un lien qui rendrait indissoluble l'alliance des deux Républiques , alliance qui, en devenant active , serait la perte de l'Angleterre. Il n'y eut pas jusqu'à un étranger, le marquis d'Yrajo, ministre d'Espagne , qui ne jouât son rMe dans l'intrigue matrimoniale ourdie autour de Jérôme : mettant, sans réserve, au service du jeune officier, son expérience de diplomate et de courtisan, il aplanissait , à ses yeux , tous les obstacles, prenait pour lui-même les démarches embarrassantes, et rassurait tout le monde sur l'avenir. L'ingérence de ce personnage dans cette affaire, est restée un mystère. Ce qui n'en était pas un, c'était sa haine pour la France, et les efforts qu'il faisait pour combattre la politique du Premier Consul , dans le temps lOtfhae où il travaillait si activement à marier son
frère. On a supposé que par une combinaison quelque peu machiavélique il poussait à une union dont il prévoyait les tristes effets pour la considération de la famille Bonaparte qu'il détestait , et même pour l'alliance de la France et des États-Unis. Peut-être cela parattra-t-il bien profond y même de la part d'un diplomate.
Il n'en fallait pas tant pour précipiter une nature aussi ardente que celle de Jérôme dans une aventure où son cœur était engagé. On était au milieu d'octobre 9 et déjà la demande de Jérôme , faite officiellement, en son nom , par le marquis d'Yrajo, avait été agréée. Quelques rumeurs vagues en étaient parvenues jusqu'à Washington y mais elles avaient médiocrement inquiété Pichon ; il pensait qu'il y avait loin d'une préféreifce, d'une cour de salon, à un mariage. Il insistait , depuis quelque temps , auprès de Jérôme pour que celui-ci se fit présenter au Président des États-Unis. Ce fut le 23 octobre que Jérôme se rendit pour l'accomplissement de ce devoir de convenance à Washington, où il resta cinq jours. Une frégate française , la Poursuivante , montée par le chef de division Willaumez, avait traversé les croisières anglaises, et était mouillée depuis quelques jours devant Baltimore. Le commandant et l'état-major de la frégate durent être présentés en même temps que le frère du Premier Consul , afin de donner un caractère national à cette visite.
A cette époque, le Président des États-Unis était le célèbre Jefferson, le chef ou/plutôt le fondateur du parti démocratique aux États-Unis, l'ami de la Franee
et le partisan de sa révolution. Il venait de substituer à l'apparat princier, dont Washington et John Adams avaient entouré l'exercice des fonctions présidentiellesy des habitudes extrêmement simples et toutes républicaines. Quelles que fussent les formes de la réception, une entrevue avec le Président de la République américaine était une démarche imposante pour un jeune homme, et particulièrement délicate pour le frère du premier magistrat de la République française. La haute réputation d'esprit et de talent de Jefferson, sa finesse toute française, la position équivoque des Etats-Unis entre la France et l'Angleterre ajoutaient des difficultés réelles au rôle de Jérôme. U sut le remplir avec un succès complet. Reçu le 24 octobre au palais présidentiel, il fut invité à y diner le surlendemain ainsi que IS consul général et le commandant Willaumez. Dans ces deux entrevues, sa conversation et ses manières avec Jefferson furent pleines d'esprit et de tact. Le gouvernement américain venait de signer avec la France le traité relatif à la cession de la Louisiane. Cette colonie était, en ce moment même, remise entre les mains des agents des Etats-Unis. Jérôme parla de cette importante négociation avec l'aisance que donne la fréquentation des hommes politiques. Il eut le bon goût de passer légèrement sur le motif qui le forçait à prolonger son séjour aux États-Unis. Ce motif, c'était la surveillance exercée par les vaisseaux anglais jusque dans les ports de la République américaine, et le système d'espionnage établi sur son territoire par les commandants de croisières étrangères. L'orgueil
américain soufflait cruellement de cet état de choses. On sut gré à Jérôme de n*y avoir pas fait allusion ; toute expression de regret de sa part eût été une humiliation pour son illustre interlocuteur. Le consul général était radieux. Le lendemain, au moment où Jérôme montait en voiture pour retourner à Baltimore, il dit à Pichon, qui s'était présenté pour prendre congé de lui : « Vous savez, monsieur le consul « général, que je me marie le 7 novembre prochain • à Baltimore, avec mademoiselle Elisabeth Paterson. « le vous invite, ainsi que madame Pichon^ à assister « à mon mariage et à signer le contrat. »
D résulte des aveux renfermés dans la correspondance officielle, qu'à cette communication inattendue, le consul général resta littéralement muet de surprise. Il lui fallut une nuit pour se familiariser avec cette situation nouvelle et des plus graves pour lui; il entrevoyait une responsabilité terrible et toute la colère du Premier Consul retombant sur sa tête. Comme il était homme d'esprit et de décision, son parti fut pris le 28 octobre au matin. Il expédia troid lettres à Baltimore, l'une adressée à Jérôme, Tautre à M. Paterson, la troisième à M. Débécourt, Tagent consulaire résidant à Baltimore. Le fond commun de ces trois lettres, fort importantes, et dont on trouvera le texte à la fin du livre, était celui-ci : Le Code civil interdit à tout Français âgé de moins de vingtcinq ans, de se marier sans te consentement de ses père et mère; le citoyen Jérôme^ âgé de moins de vingt^nq ans^ n'a pas le consentement de madame Loetitia Bonaparte, pour épouser mademoiselle Élisa-
beth Paterson; donc ce mariage^ smn t/uêtqui formé (fuHl sait célébré sur te territoire américain^ sera nui en France aux yeua^ de ta toi.
En ce qui concernait M. Patenon, c'était le préve* nir qu'il croyait donner une femme à Jérôme, et quUl ne lui donnait qu'une maîtresse* Quant à Débé^ court, il recevait l'ordre : 1* de remettre à M. Paterson la lettre qui lui était destinée et de dresser proc6s->Yerbal de cette remise ; 2* de •signifier les dispositions de la, loi française à tout ministre d'un culte quelconque, qui se disposerait à célébrer le mariage de Jérôme. Enfin Pichon alla trouver le maiv quis d'Yrajo, lui fit une scène très-vive, le menaça du désaveu du gouvernement espagnol, et lui arracha la promesse de refuser l'invitation qui lui avait été adressée d'assister à la cérémonie*
Ayant mis à la fois l'avenir et sa propre responsabilité à couvert sous cette solennelle protestation préyentive, le consul général en attendit l'effet. Il dut être fort gryd à Baltimore. M. Paterson comprit la si*" tuation périlleuse dans laquelle il s'engageait. Il envoya son parent le général Smith chez Pichon, pour lui déclarer qu'en présence de l'obstacle légal qu'on lui signalait, son intention était de retirer le consentement qu'il avait donné. Quant à Jérôme, désespéré et furieux d'une résistance contre laquelle se brisaient sa volonté et son orgueil, il répondit à la lettre de Pichon parles plaintes les plus amères.
Que se passa-t-il à Baltimore pendant les huit jours qui suivirent l'éclat de la protestation? Il est permis de supposer que les passions et les intérêts qui ani-
maient les acteurs de ce drame intime se livrèrent les uns aux autres de violents combatSi et que les résolutions les plus diverses et les plus extrêmes furent tour à tour prises et abandonnées. Le 5 novembre, l'amour l'emportait sans doute sur la raison, car à cette date, Pichon et Yrajo recevaient chacun de Jérôme, comme si aucun incident ne fût survenu, et sous une forme banale, l'invitation de se rendre le 7 à Baltimore pour la célébration du mariage. L'un et l'autre s'excusèrent poliment, et Pichon, en règle avec sa conscience et avec la loi, se renfermait dans un rôle purement passif, quand le 6, il vit arriver chez lui Lecamus.
Le secrétaire de Jérôme apportait un billet de ce dernier. Ce billet prévenait le consul général que le mariage était définitivement rompuy et que ce dénouement s'était passé d'une manière également honorable pour les deux partis. Lecamus accompagna la remise de la lettre, de communications verbales de la part de Jérôme. Le jeune homme regrettait vivement le retentissement qu'avait eu cette affaire, et maintenant qu'elle était rompue, il priait Pichon de ne pas en informer le gouvernement du Premier Consul. Il reconnaissait d'ailleurs qu'il n'avait pas été seulement en butte aux séductions naturelles qu'exercent la beauté, la jeunesse et la passion; qu il avait été entraîné et trompé par d'autres influences d'une nature et d'une origine moins romanesques ; que Barney, que le général Smith, dans des intérêts plus ou moins avouables, avaient exercé sur sa conduite une pression qu'il avait fini par se-
couer. Lecamus ajouta que, 'pour éviter à mademoi* selle Paterspn la position gênante où la rupture de son mariage aurait pu la placer à Baltimore, son père l'avait envoyée faire un voyage dans le Sud.
Rien n'indique que ce revirement subit et radical, aussi bien d'e la part des Paterson, que de la part de Jérôme, n'ait pas été parfaitement sincère. Il ne manquait pas pour le justifier de raisons tout à fait décisives. La passion et la vanité avaient pu seules les aveugler un instant sur l'issue qu'aurait l'aventure si on la poussait jusqu'au bout. L'entraînement général avait fait le reste. Ce qui était même étonnant, c'est qu'après les protestations de Pichon, les hésitations eussent été si longues. D'ailleurs, qui eût empêché Jérôme et mademoiselle Paterson de faire le 7 novembre ce qu'ils firent le 24 décembre suivant dans des conditions identiques? Il n'y avait intérêt à tromper personne ; tout le monde jouait carte sur table. Jamais situation ne fut si nette pour les parties intéressées, aussi bien que pour le public ; l'Amérique d'un côté, la France de l'autre ; la seconde disante la première : Mariez Jérôme, si vous voulez et comme vous voudrez , je vous préviens que , quant à moi, je ne reconnaîtrai pas le mariage.
Mais tout en cédant aux impérieuses nécessités de cette situation, Jérôme et mademoiselle Paterson renoncèrent-ils à leur mutuelle passion? Ces cœurs de dix-huit ans eurent-ils assez de fermeté pour étouflFer en eux jusqu'aux plus lointaines et aux plus vagues espérances? Jérôme en particulier enyisagea-t-il sans hésitation et sans trouble, l'idée de mettre entre I. 10
lui et l'objet de son amour une infranchissable baf^ rière, celle de TOcéan ? Ce serait méconQattrefle ca<* ractère de la passion que de le penser. Aussi^ sans dessein prémédité, dominé seulement par l'instinct irrésistible de son amour, s'empara-t-il avec empressement du prétexte qui s'offrait à lui pour ne pas abandonner les rivages où il était enchaîné, prétexte qui le justifiait à ses propres yeux. Il avait envoyé Meyronnet demander les ordres du Premief Consul , et il était décidé à les attendre. Selon lui, toute autre conduite eût été un manque coupable d'obéissance et de respect envers son frère ; singuliers scrupules, tels que la passion seule sait les inventer, pour se faire excuser et pour prolonger son empire*
Ce qui est certain, c'est que Jérôme accueillit fort mal les ouvertures de Pichon pour qu'il s'embar^quât à bord de ta Poursuivante, et y fit, en attendant le départ de ta frégate, le ser\'ice de son grade. Willaumez ne fut pas plus heureux. Comme, après avoir vu ses offres rejetées, il était venu à parler du droit de commandement dont il se disait revêtu, vis^ à-vis de son inférieur, et à faire allusion à un ordre formel d'embarquement, la conférence dégénéra en une scène asse2 orageuse, que Pichon se bâta d'in-* terrompre.
Jérôme déclara qu'en attendant les ordres de son frère, il ferait un voyage dans les États du Nord. Pichon, heureux de trouver un aliment à cette activité dévorante, combina le programme du voyage, donna de l'argent, envoya des instructions à tous ses agents et s'abandonna à l'espérance de se voir libéré,
au premiei' arrivage d'Eurape^ d« la lourde respon* sabilité qui pesait sur lui. Le pauvre cônflul en avait encore pour un an et demi.
Le voyage de Jérôme à New- York dura quinze jours. Ce fut pour lui Un isuccèft complet, comme il arrivait toutes les fois qu'il se mêlait aux étrangers, apportant au milieu d'eux sen qualités séduisantes et le sentiment de sa dignité personnelle, de celle de sa famille et de son pays. Il fut fêté dans lé Nord comme il l'avait été dansi le Sud, et Ton peut dire qu'à cette époque la société américaine, avec ses enthousiasmes Subits et démonstratifs, s'était engouée du jeune frère de Napoléon. Jefferson, qui éprouvait pour Jérôme une sympathie que celui-ci partageait, était fort aise de ce* ovations, où il voyait un succès pour sa poli* 4ique fortement empreinte de partialité pour la France. Quant à Pichon, il en écrivait à Talleyrand dans les termes les plus flatteurs, faisant honneur à ses propres conseils de la meilleure partie de ces suo« ces. Sa sécurité ne devait pas être de longue durée» Jérôme était de retour à Baltimore depuis une Vingtaine de jours, et aucune rumeur ne rappelait dans cette ville, pas plus qu'à Washington, l'affaire du mariage, quand, le 25 décembre 1803, le consul général reçut de Lecamus le billet suivant : « Mon- « sieur, j'ai l'honneur, de vous annoncer, de la part « de M. Jérôme Bonaparte, que son mariage avec « mademoiselle Paterson a été célébré hier soir. Il fi me charge aussi de vous mander qu'il attend avec « impatience l'envoi de 4,000 dollars que vous deveK « lui faire. Ses engagements deviennent pressants.
« et sa maison éprouvera bientôt des besoins. Il « vous prie donc de vouloir bien lui faire passer « cette somme le plus tôt possible. >
Il n'est pas douteux que l'absence, au lieu d'apaiser la passion de Jérôme^ n'eût fait que l'irriter. Les deux amants avaient puisé dans leur correspondance, qui ne fut jamais interrompue, une exaltation qu'ils n'avaientçeut-être pas connue quand ils étaient réunis. Mais la faute de la famille Paterson, faute qui n'est pas excusable, ce fut de rappeler la jeune fille à Baltimore au moment oii Jérôme y revenait lui-même. Il se retrouva dans le même milieu qu'un mois auparavant, mais soumis cette fois à des séductions plus vives, et à des obsessions que son prestige croissant avait rendues plus pressantes et plus intéressées. La correspondance officielle repré-» sente les parents de la jeune personne comme trèsrepréhensibles, dans cette seconde phase de TafTaire, et la jeune personne eUe-même comme aussi décidée de son côté que Jérôme l'était du sien, de sorte qu'il avait fallu consentir au mariage pour éviter un scandale. Du reste, le secret avait été parfaitement gardé. Le 24, on avait signé le contrat, pièce singulière que nous donnons textuellement et que domine d'un bout à l'autre la préoccupation où la famille Paterson paraît être, que le mariage ne soit annulé en France et même dans TÉtat de Maryland. Quant à la célébration religieuse (le mariage civil n'existant pas aux États- Unis), elle avait eu lieu par le ministère du révérend évêque Garoll, évêque catholique de Baltimore.
Â cette époque y un nommé Sotin remplissait à Baltimore les fonctions d'agent consulaire , en rem* placement de Débécourt. Ce Sotin était un homme d'esprit, mais un pauvre diable vivant de son emploi» que la familiarité de Jérôme, auquel il plaisait, mettait vis-à-vis de Pichon dans la situation la plus embarrassante. Le 24 au matin , Jérôme lui avait an-> nonce comme la chose du monde la plus naturelle , la nouvelle imprévue de son mariage , en l'invitant^ d'un ton qui n'admettait pas de réponse évasive , à y assister. Sotin , fort malheureux de cet honneur, et prévoyant qu'il pourrait bien être le bouc émis* saire de toute cette affaire , n'avait pas osé refuser. Avec Lecamus , il avait été le seul Français qui eût assisté à la cérémonie. Il faut voir, dans sa justification adressée à Pichon, les raisons fort bien déduites et fort détaillées qu'il donne pour prouver qu'avec les mœurs et les lois américaines , et la disposition d'esprit des jeunes amants et de leur famille, toute tentative pour arrêter la célébration religieuse, après la protestation du consul général, eût été absolument inutile, que tout le monde, y compris l'évoque, avait agi en parfaite connaissance de cause , et sans se faire la moindre illusion sur l'avenir réel de cette union et sur l'accueil qui l'attendait en France.
Le mariage consommé , il ne restait plus à Pichon et à Willaumez, qu'à en donner connaissance au ministre des relations extérieures et à celui de la marine, et, en attendant les ordres du Premier Consul , qu'à accepter, dans leurs relations du monde, un fait reconnu par toute la société américaine. C'est ce
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qu'ils firent, par déférence pour Jérôme et pour éviter un seapdale inutile.
La première phase de l'union fut très brillante. Mademoiselle Paterson jouissait ^ pvec enivrement, d'une position et d'un prestige qui croissaient de jour en jour. Le jeune couple, entouré d'une auréole de beauté, de bonheur et de luxe, partageait ;soB temps entre Baltimore et Washington , où lee prévenances empressées du Président, des ministres et de l'aristocratie gouvernementale leur semblaient les seuls hommages dignes de lepr haute fortune. Une petite cour s'était formée autour d'eux, groupée près de Fhâtel qu^ils habitaient non loin du Capitole.^ Un mouvement politique qui, il fant le dire, était ftivorable à l'influence française , se môlait au tourbillon de plaisirs et de fêtes qui entraînait le frère du Premier Consul. Sans parler des espérances du général Smith, auxquelles il avait associé toute une petite coterie de membres du Congrès , il e^t certain que Jérôme , par ses qualités personnelles non moins que par soà alliance , avait fait une Impression très-vive sur l'opinion publique. Le parti opposé à Jefferson dans la législature reprochait ouvertement au Président de s'être laissé séduire , et de sortir, en faveur de la France, d'une neutralité qui devait être la politique des États-Unis. Il est fort amusant de voir dans la correspondance de Pichon, notre consul général , envier à l'Espagnol Yrajo les bénéfices d'un crédit et d'une faveur qu'il regarde comme devant appartenir exclusivement à la France.
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Ce Quêtait pas ehose facile que d'abandonner une pareille existence, toute de plaisir, de popularité et d'amour, d'autant plus que dans les heures de sangfroid on ne prévoyait que trop qu'elle serait de eourte durée, et qu'une issue fatale lui était réservée. Aussi , lorsqu'à la fin de février (1804), ta Poursuû vanta fut prête à retourner en France , ne fût-ce que par acquit de conscience que Willaumez et Pichon insistèrent auprès de Jérôme pour qu'il y prit passage. Lorsque k Clothier avait dû partir, il était resté pour attendre les ordres du Premier Consul ; maintenant , il refusait d'embarquer à bord de la Poursuivante y parce qu'il importait de connaître sa réponse à la notification du mariage. La vérité est que la famille Paterson ne voulait pas laisser partir Jérôme. Elle lui avait fait promettre qu'il ne quitterait pas l'Amérique, soit avec sa femme, soit sans sa femme, avant que le mariage n'eût été reconnu en- France. C'était trahir les appréhensions d'une conscience inquiète, et le secret espoir de ia famille, le seul qu'elle pût raisonnablement concevoir • Ne pouvant se faire jUusion sur ce qui attendait leur fille en France , les PatersoB voulaient enchaîner Jérôme en Amérique, là seulement il était époux , ou du moins en portait le titre; là seulement mademoiselle Paterson était mariée, ou paraissait l'être. Pichon s'étant nettement exprimé en présence de Jérôme et de M. Paterson sur la convenance et la nécessité du départ , ce dernier on avait appelé avec une certaine hauteur à la parole donnée , et Jérôme n'avait pas osé la reprendre. M. Paterson avait ajouté que lorsqu'il en
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serait temps il se chargerait de fréter, lui-même, UQ bâtiment infiniment plus confortable et plus sûr qu'une frégate. Willaumez partit seul , dans les premiers jours de mars ld04«
Dans le courant du même mois, ces ordres et ces instructions de France, si long-temps attendus, arrivèrent enfin ; mais ils étaient bien en relard sur les événements. Au moment où ils avaient été expédiés on ignorait en France le mariage qui venait seulement de se conclure en Amérique. Meyronnet, parti sur te Ctothier^ le 11 août 1803, était arrivé à Paris à la fin de novembre. Les lettres qu'il y avait apportées représentaient Jérôme bloqué aux États- Unis par les croisières anglaises, et refusant de s'embarquer sous pavillon américain pour échapper à leur surveillance. Par ordre du Premier Consul, le ministre de la marine Decrès et le ministre des relations extérieures Talleyrand, écrivirent, au commencement de décembre 1803, l'un à Jérôme, Tautre à Pichon, que Napoléon approuvait la résolution qu'avait prise son frère de ne pas s'embarquer sur le 67aihier; que riniention formelle du Premier Consul était que Jérôme attendit en Amérique l'occasion d'une frégate française pour opérer son retour, et qu il ne voulait le voir revenir que sous pavillon français. Le ton des lettres respirait une affectueuse sollicitude, et ne trahissait pas le moindre symptôme de mécontentement. Des duplicata de ces instructioDS furent confiés à Meyronnet, à la fin de jamier 1804. Cet oQicier reçut ordre de se rendre en Amérique par une des voies indirectes que le commerce offrait
aux voyageurs , malgré la guerre ; de rejoindre Je* rôme, et si la Poursuivante était encore à Baltimore, deTinviteràyprendre passage. Il partit de Paris le 26 janvier, et arriva aux États-Unis dans le mois de mars^ en même temps que les lettres de décembrei mais après le départ de Willaumez. Rien n'était donc changé dans la situation. L'événement du mariage étant survenu depuis le départ des instructions apportées par Meyronnet , Jérôme se disait en droit de les regarder comme non avenues, et d'attendre les décisions du Premier Consul, sur cette question bien autrement grave que celle d'un simple retour. Cette décision ne devait être prise , à Paris , à l'arrivée de la nouvelle du mariage , que dans les premiers jours de juin 1804, et la notification n'en devait parvenir aux États-Unis qu'à la fin de septembre de la même année. Ces dates sont fort importantes , surtout la première, parce que dans le procès qui a eu lieu de ûoé jours, on a prétendu que le mariage célébré le 24 décembre 1803, avait été connu en France vers le milieu de février 1804. Nous mettons les pièces sous les yeux du public. Les dates de la correspondance ont en pareil cas une autorité inattaquable.
Il est douteux, malgré ce que cette supposition peut avoir d'étrange, que Jérôme ait écrit directement soit au Premier Consul, soit à sa mère, ou à un membre quelconque de sa famille, pour leur faire connaître son mariage. Une lecture attentive de la correspondance relative à cette afiaire ne laisse découvrir aucune trace d'une communication sem-
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blable. Tout nous invite à croire que Jérôme, fort tourmenté d'avoir à faire à son frère une pareille confidence, et certain de la manière dont elle serait accueillie» avait préféré en laisser l'embarras et l'ennui » sinon la responsabilité, à Pichon et à Wit* laumez , dans l'espoir que les form0s respectueuses de la correspondance officielle amortiraient les coups a^se? vifs qui allaient se porter de part et d'autre. C'est en réalité ce qui eut lieu. La première lettre de Pichon k Talleyrand pour l'informer du mariage, pst datée du 4 janvier 1804, celle de Willaumez^à Qecrès, du 18 janvier, A cette époque, les dépêches pour la France, des agents français en Amérique, pomme celles du gouvernement français pour les États-Unis, étaient confiées à des bâtiments de commerce de toutes nations, dont la route était rarement directe, et dont les traversées étaient soumises à mille retards et à mille accidents, provenant moins encore de la mer, que du régime de guerre et de violence qui enlevait toute sécurité et toute régularité h h navigation. U n'y avait pas encore de ces rapides clippers qui, sous le rapport de la vitesse» ont servi de transition entre l'ancienne marine et la marine à vapeur. Une bonne frégate française (genre de bâtiments le plus vite qu'il y eût alors), mettait dans une traversée favorable, quarante à quarantecinq jours, pour ^Ijerd'flurope en Amérique, en passant par les Antilles, L^s bâtiments de commerce employaient deux, trois, quatre mois, sans compter le temps que la correspondance attendait dans le port, iî 19 vent retardait rappareill9ge#
Ca qui est certain, c'est que la lettre de Piebon, qu'aucune cmamunication de Jérôme, s'il y eu eut une, ne pouvait avoir devancée, arriva à Paris à la fin da mai au plus tôt. A 1? date du 9 juin 1B04, Talleyrand, en réponse à la notification aussi grave qu'imprévue qui venait de lui être faite, adressa à Pichon une dépèche qui mit également trois mois et demi pour parvenir en Amérique» Cette dépêche qui, fious un style concis, net et froid, où Ton sent la main de Talleyrand, contient la première expression de la pensée de Napoléon, et de son immuable volonté au sujet du mariage de son frère ; cette dépèche est trop importante pour que nous ne la mettions pas dès à présent sous les yeux du lecteur. Elle résume en quelques lignes tout le passé de cette affaire, et en trace irrévocablement l'avenir. Napoléon était Premier Cionsul quand le mariage avait eu lieu. Il en reçoit la nouvelle quand il est Empereur. C'est comme Empereur, armé de tous les droits do la nouvelle constitution, qu'il y fait répondre:
« Paria, 9 juin 1604.
t l'ai mis sous les yeux de Sa Majesté la suite des « lettres que vous m'avez adressées sur le mariage
• de M. Jérôme Bonaparte. Sa Majesté a été aussi « satisfaite de votre conduite sage et réfléchie, « qu'elle l'a été peu de la conduite de M. Sotin, < sous-commissaire à Baltimore.
a H. Jérôme Bonaparte, en contractant un ma-
• riage contraire aux lois de la France, dont il est
« citoyen, n'a pas pu espérer que ce mariage y
« serait regardé comme valide. Sa Majesté le con-
« sidère comme nul et ne le reconnaît pas.
« La loi du 26 pluviôse, an XI ( IS février 1803),
« a prescrit toutes les conditions qu'avaient à suivre,
« avant leur mariage, les Français qui n'avaient pas
« vingt-cinq ans, et ceux qui se trouvaient en pays
• étrangers. Cette loi, donf le maintien peut seul as-
« surer la concorde dans les familles, en garantissant la
< régularité des contrats, était connue de M. Jérôme « Bonaparte. Vous lui en avez représenté les dispo- « sitions. Ddns sa position, il devait se croire plus « strictement obligé de s'y conformer.
« Sa Majesté, sous la garde de qui a été mis le « dépôt des lois, ne croit pas mieux pouvoir leur « concilier le respect général qui leur est' dû, qu'en « ne permettant pas que sa famille elle-même puisse
< les enfreindre.
« L'opinion que Sa Majesté s'est formée sur le « mariage de M. Jérôme Bonaparte, tient à un sen- « timent de justice dont la famille de mademoiselle « Paterson appréciera les motifs, et dont M. Jérôme a Bonaparte lui-même n'a pà§ à se plaindre, puisqu'il « s'est volontairement exposé aux inconvénients du « mariage qu'il a contracté. »
Pendant que la situation se dessinait ainsi en France, elle était restée la même en Amérique. Ma fin de mai 1804, deux frégates françaises, la Didon et la CybèUy sous les ordres du capitaine Brouard, parurent devant New-York. Elles avaient reçu pour instructions, après avoir rempli une mission aux
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Antilles, d'aller montrer le pavillon de la France aux États-Unis, afin qu'on ne crût pas qu'il eût complètement disparu de la surface des mers. Dans la prévision que Jérôme était encore en Amérique, il avait été ordonné à Brouard de prendre les orc^es de PichoQy en ce qui concernait l'embarquement du frère de Napoléon , qui au départ des frégates n'était encore que Premier Consul.
Pichon, aussitôt qu'il eut avis de l'arrivée de Brouard, et après s'être mis en communication avec lui, écrivit à Jérôme, en ce moment à Baltimore, pour le prévenir que deux frégates françaises l'attendaient à New-York, que les circonstances qui avaient permis leur entrée dans la baie assuraient pour le moment leur sortie ; mais qu'il n'y avait pas un jour à perdre, que la station d'Halifax allait être prévenue, et que si la division ne se hâtait de reprendre la mer, elle serait infailliblement bloquée par des forces supérieures.
On était au V^ juin; Jérôme, sous l'empire des mêmes obsessions qui l'avaient arrêté lors du départ de la Poursuivante, ne se hâtait pas de prendre un parti, et croyait en marchandant quelques jours aux deux influences qui se disputaient sa destinée, retarder la crise qui le menaçait. Cette fois cependant, il était difficile de refuser Brouard, comme on avait refusé Willaumez. Brouard, il est vrai, n'avait pas d'instruction postérieure à la notification du 'mariage à Paris, mais il avait positivement celle d'offrir le passage à Jérôme, et l'embarquement de ce dernier était le principal but de la relâche des frégates à
New^York. Le prétexte de Tattente d'ordres ultérieurs commençait à s'user, et cessait d'être sérieux ; il fallait s'embarquer ou déclarer qu'on rompait avec le Premier Ck)n8ul| qu'on renonçait à la France , qu'on se faisait citoyen des Etats-Unis. Jérôme s6 décida à aller avec sa femme à New-York, mais il le fit avec une lenteur calculée et de mauvaise grftcé. Arrivé seulement le 13 juin^ alors que cbaquô heure de retard pouvait entraîner les plus fatales conséquences, il ne s'embarqua à bord de ta Didùn que le 16. Pourtant il était embarqué, et les frégates appareillaient, lorsque tout à coup trois voiles anglais ses sont signalées. Les frégates /e Cambrùn et le Bastoitf suivies du sloop le Driver ^ remontant vent arrière l'embouchure de l'Hudsoo, s'arrêtent dans la baieda New- York, en vue du quai et sous les batteries du port, s'embossent à trois encablures des bâtiments français, et font le signal du branle-bas du combat* Â peine l'ancre d'une des frégates françaises aurait* el|e dérâpé, que le feu allait s'ouvrir.
Brouard déclara à Jérôme et à Pichon que, l'ennemi étant supérieur en forces, ce qui était vrai, il ne pouvait accepter le combat; qu il faUait renoncer au départ, parce qu'au mouillage, au milieu du port, l'ennemi n'oserait l'attaquer. Jérôme débarqua. Ce dut être une humiliation cruelle pour lui , pour Brouard, pour les marins des frégates, pour le représen- tant de la France. Après un demi^siècle, nous ne nous consolons du triste souvenir de notre infériorité maritime à cette époque, que par le juste sentiment de confiance que nous avons aujourd'hui , sinon dans
notre puissance navale , du moins dans Ténergie indi-* vidueUe de nost)fficiers et de nos matelots.
Da reste , l'effet de cette violation inouïe du droit des oeutres eut aux États-Unis un immense reten^ tissement. Pichon adressa d'énergiques remontrances ail Cabinet de Washington ; mais , sans les attendre , le Président somma les frégates anglaises de c}uittôi' la baie de New-York. Un décret de la législature, voté deux mois plus tard, et provoqué par ces événements y devait donner à Jefferson un bill d'indemnité potir l'initiative qu'il prenait alors, et l'armer pour Tavenir du droit d'éloigner des ports de la Ré« publique tout navire de guerre étranger qui , en me^ naçant les droits delà neutralité, insulterait au pavil* Ion des États-Unis. Les Anglais quittèrent leur position agressive ; mais comme pour montrer tout ce dont l'énergie d'une marine de guerre est capable , ils allèrent stationner au bas et en dehors de Tembou^ churederHudson, à une des pointes qui la terminent, appelée Sandy-Hook. Là , mouillés en pleine côte, en prise à tous les vents et à une mer terrible , nous les verrons rester cinq mois sans communiquer avec la terre, guettant jour et nuit le passage des frégates françaises, et prêts à chaque instant à lever l'ancre pour leur barrer le passage ou les poursuivre.
Jusqu'alors Jérôme avait paru s'étourdir sur sa position. L'amour , les plaisirs , les flatteries d'une famille qui ne le laissait jamais seul vis-à-vis de lui-même , les enivrements d'une popularité facile , avaient détourné ses regards de l'avenir. Un événement inmiense pour le monde , et de la plus haute
gravité pour lui-même, vint le rappeler à la réalité. Vers le milieu d'août 1804 , une nouvelle, qui remplissait depuis trois mois l'Europe, parvint en Amérique, et y produisit une sensation profonde. Le régime républicain avait cessé pour la France. Le 18 mai 1804, Napoléon avait accepté le titre d'Empereur des Français. Une puissante monarchie héréditaire allait consolider et agrandir l'œuvre de la révolution. Jérôme cessait d'être citoyen d'une République, mais la constitution impériale lui refusait le nouveau titre qui aurait dû remplacer le premier. A défaut 'd'héritier naturel et légitime, ou d'héritier adoptif de Napoléon, la couronne revenait à Joseph, puis à Louis Bonaparte , et à leur descendance. Jérôme, comme son frère Lucien, était privé de la qualité de prince du sang, la seule qui, dans une monarchie, confère des droits privilégiés et imprescriptibles à une classe de citoyens, intermédiaire entre le souverain et la nation. Les mêmes fautes avaient entrainé, pour les deux frères, la même punition. Les effets devaient en être irrévocables pour Lucien, et s'étendre, de nos jours , jusqu'à sa postérité. Ils ne seront que passagers pour Jérôme. Après deux ans de nobles efforts pour réparer les erreurs de sa jeunesse, nous verrons le sénatus-consulte du 24 septembre 1806 lui rendre, à la suite de ses deux atnés , le rang et les droits auxquels l'appelaient sa naissance , et que le second empire , comme le premier, a consacrés dans sa descendance.
En attendant, Jérôme se voyait, en quelque sorte, déshérité, et. il ne pouvait se dissimuler que cette
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séîère exclusion ne fût méritée^ Sa douleur fut pro-* fonde. On en trouve l'expression^ dissimulée sous un reste d'orgueil, dans une lettre qu'il adresse à De« crèsi à la date du 18 août 1804. Cette lettre est em^ preinte de tristesse. Il se plaint sans amertume, mais avee un découragement vi^ble^ de l'isolement où il se troQTe^ de son exil, qui n'est pourtant qu'un exil Tolontaire, du silence de ses parents, des barrières qui le séparent de sa famille et de sa patrie» Il ne parle ni de ses espérances déçues, ni de son mariage^ et fait seulement appel à l'amitié de Decrès pour qu'il transmette une lettre à TEmpereur»
A partir de ce moment, Jérôme est obsédé de la pensée de son retour, mais les conditions dans lesquelles il peut l'opérer se $ont singulièrement aggravées. Pichon, Willaumez, Brouard n'avaient fait, avant le mois d'octobre, aucune difficulté pour lui offrir de l'etnbarquer avec mademoiselle Paterson. A partir du Jour où la lettre de Talleyrand apporte aux Etats-Unis lé désaveu de l'Empereur, les scrupules deô agents français se refusent à admettre la compagne de Jérôme, qui a cessé pour eux d'être Isa femme* Quant à lui, soit passion, soit espérance secrète de forcer le consentement de l'Empereur par la présence d'une femme jeune, belle, éploréè, il est décidé à ne pas se séparer d'elle et à poursuivre eU Europe l'aventure commencée en Amérique. Aussi le voyoûs-nous répondre par im silence obstiné aux sollicitations de Pichon, lorsque le 8 octobre, un violent coup de vent du Nord-Ouest semble offrir à Brouard une occasion favorable pour écl^app^ à L 11
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la croisière anglaise et retourner enfin en France* Le consul général, pendant huit jours que dure le coup de vent, ne cesse d'écrire lettres sur lettres à Jérôme pour le déterminer à s'embarquer. Mais le sousentendu relatif à mademoiselle Paterson ôte toute chance de succès à ces pressantes invitations. Il faut avouer également que si Pichon est impuissant à arracher Jérôme aux liens qui Tenchainent à Baltimore, il n'est pas plus heureux auprès de Brouard.Cet officier ne se soucie positivement pas de partir. Pendant plusieurs jours il met sur le compte de Jérôme, dont il prétend attendre l'arrivée, les retards successifs qu'éprouve son appareillage. Forcé dans ses derniers retranchements par les sommations du consul général qui, du reste, parait assez lestement juger la position du fond de son cabinet, Brouard finit par avouer qu'il ne part pas, parce que tous les coups de vent du monde ne peuvent le dispenser de passer devant la pointe de Sandy-Hook où l'attend la croisière anglaise. Il offire alors à Pichon de tenter la sortie de la rivière Hudson, au-dessus de l'embouchure de Sandy-Hook, par la passe d'Helgate, étroite ouverture qui sépare le Continent de l'île Longue. Mais en proposant cette satisfaction à l'impatience du bouillant consul général, le chef de division trace un tableau peu rassurant des difficultés que présente la passe. D'après lui, elle n'a jamais été abordée que par deux frégates, du temps de la guerre de l'Indépendance. Une d'elles y est restée. Si toutefois le consul général assume la responsabilité d'une pareille tentative, lui» Brouard, est tout prêt à s'engager dans la passe avec
la Didan et ta Cybèle. Ce sont là de ces propositions que l'on fait parce qu'on est parfaitement sûr qu'elles ne seront pas acceptées. C'est ce qui arrive; Pichon recule, le vent change^ l'occasion passe, et tout rentre dans le statu quo.
Si Brouard était resté immobile , l'inaction de Jérôme n'avait été qu'apparente. Il n'avait pas voulu s'embarquer sur la Didan, parce qu'il eût fallu se séparer de mademoiselle Paterson ; mais il n'en était pas moins décidé à revenir en France. Nous avons été successivement, avec la Poursuivante dans le Chesapeak , avec la Didon et la Cybèle dans la baie de New-York. Le 2^ octobre, nous voici dans la baie Delaware. Le brick la Philadelphia la descend toutes voiles dehors , poussé par une belle brise. Ce navire , frété à Philadelphie avec le plus grand secret, porte Jérôme , mademoiselle Paterson et sa tante mademoiselle Spear. Ils ont enfin dit adieu aux États-Unis et mis le cap sur l'Europe.
Cette fois ce furent les éléments qui conspirèrent contre ce retour tenté sans cesse, sans cesse ajourné. A sept heures du soir, au moment où le bâtiment allait doubler le cap Henlopen, le vent tourna bru squement et se mit à souffler avec violence. Il eût suffi d'une demi-heure pour doubler la pointe ; mais la crainte de trouver au delà du cap des vents contraires qui eussent empêché de gagner le large , décida le capitaine à remonter de quelques hxilles dans la rivière et à mouiller. La nuit fut très-mauvaise ; heureusement le navire tint sur ses câbles. Au matin, on leva l'ancre malgré la tourmente et l'on essaya de
.HfrV,
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doubler, mais en vain : les vents ne le permettaient plus à cause de leur direction et de leur violence. La tempête empêchant le bâtiment de remonter la rivière I la seule chance de salut était de l'échouer dans les moins mauvaises conditions possibles : c'est ce que fit le pilote^ Il conduisit le bâtiment à la côte, en face de Lewistown. Le brick était perdu. Quant au sauvetage des passagers et de l'équipage» on ne l'effectua qu'avec une extrême difficulté, bien qu'il fit grand jour et qu'on ne fût qu'à une encablure de terre. La mer était terrible ; le canot fut roulé par la lame. Jérôme, mademoiselle Paterson, mademoiselle Spear, jetés sur le rivage, abordèrent, trempés^ tran* sis et complètement; nus. Après avoir bravé le danger avec un grand courage, les deux amants supportèrent les désagréments d'une pareille mésaventure avec la gaité de la jeunesse. Une cabane de pêcheurs était près du rivage, on alla s'y sécher et on s'y couvrit de mauvaises bardes, en attendant des secours plus corn* plets. Ils ne tardèrent pas. A peine la nouvelle du sinistre fut-elle parvenue àLewistown, que le gouver* neur de l'État de Delaware, qui y résidait^ envoya sa voiture pour ramraer les naufragés« Le lendemain soir, Pichon, qui se trouvait précisénlent en ce moment à Philadelphie^ apprenait à la fois et le départ de Jérôme et son naufrage» Si l'on veut bien se rappeler les tribulations sans nc»nbre dcmt Jérôme avait, depuis quinze mois, rempli l'existence^ autrefois si tranquille, du consul général, on imaginera facilement les exclamations que l'annonce de c^tte nouvelle catastrophe dut lui arracher. Il a'em*
pressa de courir an davant de rkâpitoyable objet de ses ineesaaiites préoceupatioasy et le rencontra près deNeweastle^ en bonne santé et supportant philosophiipiement ce nouyeau coup de la fortune, fls revinrent ensemble à Philadelphie^ d'où Jérôme repartit presque aussitôt pour Baltimore.
Un mois s'était écoulé depuis cet événement, qaand une frégate française, la PréêiéénUy se présenta devant Anapolis, dans la rivière Detaware. Elle portait le général Thurreau, ambassadeur de France près la République des États-Unis. Avant son départ , le généraravait reçu de Talleyrand , en ce qui concernait lérôme, des instructions très-succinctes. Elles se bornaient à lui notifier que TBippereur, n'ayant pas reconnu le mariage de son frère, ^ambassadeur devait éviter taïUe occasion de se trouver en présence de mode*moisette Paterson^ parce qu'il lui était interdit de la traiter comme femme légitime de Jérôme. Le général avait, pour le surplus, à s'en tenir aux ordres précédemment donnés à Pichon. On sait que ces ordres prescrivaient aux agents français diplomatiques ou consulaires, et aux commandants de la marine impériale, de mettre Jérôme en demeure *de revenir en France, mais seulement sur un bâtiment de l'État, et à l'exclusion de tout autre mode de passage.
La clause des instructions du général Thurreau, relative à mademoiselle Paterson , mit naturellement beaucoup de froideur et d'embarras dans les relations de Jérôme avec l'ambassadeur. Toutefois ce dernier ayant offert la Présidente y qui, pour sortir de la baie, pouvait profiter des mêmes circonstances qui lui
avaient permis d'y entrer, Jérôme ne crut pas devoir refuser. Thurreau était à Washington, la frégate était à Anapolis. Jérôme se présenta à bord accompagné de mademoiselle Paterson. Le commandant du bâtiment, soit qu'il n'eût pas encore reçu les ordres formels de l'ambassadeur, soit qu'il n'osât pas les exécuter, accueillit et installa de son mieux la jeune dame que Jérôme nommait sa femme.
On appareille sans délai; mais par un de ces jeux du hasard que l'on traiterait, dans un roman, d'invraisemblable, voilà que l'histoire de ta Didon et des Anglais recommence , sans autre variante que le nom delà frégate ennemie, qui s'appelle cette fois la Rétribution y et qui porte 44 canons. Même manœuvre, même branle-bas de combat, même résignation du capitaine français, qui laisse son ancre attachée au rivage des États-Unis, pour couvrir sa frégate de l'inviolabilité du territoire américain. Mademoiselle Paterson fut extrêmement effrayée de cette scène guerrière ; Jérôme débarqua avec elle.
Cependant la position n'était plus tenable. Elle commençait à devenir ridicule. Au mois de février 1805, Jérôme fait une dernière tentative auprès du général Thurreau. Il va trouver l'ambassadeur à Washington et le prie de noliser un bâtiment américain, son intention étant de partir pour la France sans délai et à tout prix.Thurreau accueille cette demande par un refus formel basé sur sies instructions et sur celles de Pichon ; le frère de l'Empereur ne doit rentrer en France que sur une frégate française.
Alors, dans le plus grand secret et de concert avec
M. PatersoDy Jérôme arrête les conditions de son passage^ de celui de sa femme et de Lecamus son se-, crétaiie^ sur le brick américain FEring de 400 tonneaux, capitaine Stéfenson, en partance pourle Portugal. C'est le 3 mars 1805 quil s'embarque à Baltimore même, à Tinsu de tout le monde. ...
Cette fois, le départ fut définitif; aprè^ une heureuse et rapide traversée, l'Ering^ un des meilleurs voiliers des États-Unis, entra dans la rade de Lisbonne, le 9 avril. Il y avait vingt et un mois que Jérôme avait abordé en Amérique, deux ans et demi qu'U avait quitté l'Europe.
Le consul général de France à Lisbonne était, à cette époque, M. Serurier, fils du maréchal de ce nom. Outre ses fonctions consulaires, il remplissait celles de chargé d'aifaires. Jérôme, à peine arrivé, ayant fait demander pour lui et sa femmQ un passeport au consul général, Serurier répondit nettement qu'il en tenait un à la disposition du frère de l'Empereur, mais qu'il se refusait à délivrer à mademoi* selle Paterson, sous quelque forme que ce fiit, l'autorisation de se rendre en France. Il écrivit, en même temps, au ministre des relations extérieures, pour lui rendre compte de l'arrivée de YEring, du passeport refusé à mademoiselle Paterson , et de l'intention manifestée par Jérôme d'envoyer sa fenune chercher, soit à l'étranger, soit en France même, un port où elle eût plus de fabilité pour débarquer.
Jérôme, en effet, s'était décidé à partir seul et à se rendre auprès de l'Empereur en toute hâte. Il est probable qu'en disant adieu à mademoiselle Paterson,
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adieu qui devait être étemel , il n'avait paslui-mèHie la conscience bien nette, ni de ses réeolutionB, ni de ses sentiments. Il aimait sa jeune compagne» dont la situation touchante était encore aggravée par une grossesse fort avancée, et certes il était sincère, quand il lui promettait de faire les derniers efforts pour fléchir l'Empereur et lui arracher la reconnaissance de son mariage. Mais qui oserait douter que son cœur, outre les inquiétudes de sa tendresse, ne fftt en proie aux plus vives agitations; la honte d'une inaction de deux ans, pendant laquelle ses camarades, ses amis , ses parents avaient agi, combattu, grandi; le regret d'une immense position perdue par sa fiiute; l'espoir de la reconquérir; Tappréhension enfin de la colère de son frère, colère qu'il avait osé braver et qui faisait trembler les rois sur leurs trônes.
C'est dans cette cruelle perplexité qu'il se mit en route,voyageant avec une rapidité fiévreuse, comme s'il avait hâte de courir au devant de la crise qui devait Tarracher à cette position insoutenable.
L'Empereur était alors en Italie. Il y était venu pour ceindre la couronne de fer, organiser son nouveau royaume, et cacher, sous l'éclat des pompes royales, des revues ei des fêtes, le secret d'une des plus vastes combinaisons qu'ait enfantées son génie. Villeneuve était parti pour les Antilles. Napoléon attendait, en Italie, que l'Angleterre et l'Europe apprissent la nouvelle terrible et imprévue de la présence de cinquante vaisseaux français et espagnols dans la Manche, à l'embouchure de la Tamise.
Jérôihe, accompagné de Lecamus, qui commen-
çait à montrer une véritable valeur personnelle, se dirigea sur Alexandrie, en courant la poste jour et nuit; par Badajoz, Madrid, Perpignan et Grenoble^ Au milieu des montagnes de l'Ëstramadure, son modeste équipage se croisa avec le train presque royal de Tambassadeur de France en Portugal. C'était Junotv m^^ Jérôme avait laissé simple aide de camp du ^Premier Consul, e|t qu'il retrouvait l'un des premiers personnages de TEmpire. Madame Junot, Tamie d'enfance.de Jérôme, accompagnait son mari. Leur entrevue fut touchante, et par le spectacle de ces lieux déserts, perdus aux extrémités de l'Europe, et par le récit des malheurs de Jérôme, et par celui des grandes choses qui s'étaient passées depuis leur séparation. Junot et sa femme trouvèrent Jérôme singulièrement changé. Ils l'avaient quitté presque enfant; deux années en avaient fait un homme. Il les frappa par le cabçe et la distinction de son esprit, la manière élevée dont il parla des États-Unis, et la teinte mélancolique qui avait remplacé chez lui la vivacité bouillante de ses premières années. Il ne leur cacha pas^ du reste, qu'il allait se jeter aux pieds de l'Empereur et intercéder en faveur de mademoiselle Paterson. D leur montra son portrait, et les laissa à la fois attendris, charmés et inquiets de cette rencontre romanesque.
Ce fut le 24 avril 1805 que Jérôme arriva à Turin; l'Empereur était à Alexandrie. Onze jours s'écoulèrent avant l'entrevue des deux frères. Ils furent employés en négociations destinées à vaincre non la volonté de Napoléon, qui était irrévocable, mais celle
de Jérôme, qui lutta longtemps. Enfin, il céda. Le 6 mai, il se rendit à Alexandrie, après s'être fait précéder d'une lettre de soumission à l'Empereur. Napoléon lui répondit, avant de le recevoir, la lettre suivante :
t Alexandrie, 16 floréal an XTTT (6 mai 1805).
f Mon frère, votre lettre de ce matin m'apprend ff votre arrivée à Alexandrie. Il n'y a pas de faute « qu'un véritable repentir n'eflFace à mes yeux. Votre « union avec mademoiselle Paterson est nulle aux ff yeux de la religion comme aux yeux de la loi. « Écrivez à mademoiselle Paterson de retourner € en Amérique. Je lui accorderai une pension de « 60,000 francs, sa vie durant, à la condition que, « dans aucun cas, elle ne portera mon nom , droit € qu'elle n'a pas, dans la non-existence de son ff union. Vous-même, faites-lui connaître que vous « n'avez pu ni ne pouvez changer la nature des chof ses. Votre mariage ainsi annulé dans votre propre € volonté, je vous rendrai mon amitié et je repren- « drai les sentiments que j'ai eus pour vous depuis « votre enfance, espérant que vous vous en rendrez ff digne par les soins que vous porterez à acquérir « ma reconnaissance et à vous distinguer dans mes « armées. »
Dès le 13 avril, l'Empereur, à la nouvelle transmise par le télégraphe que son frère était à Lisbonne, avait envoyé les ordres les plus absolus pour que Je-
rôme se rendit de sa personne et sans délai à Turin, et pour que tous les ports de la France et ceux de ses alliés fussent fermés à mademoiseUe Paterson.
Nous avons yu que Jérôme avait devancé cet ordre; quant à mademoiselle Paterson, désespérant d'entrer en France, elle se fit conduire en Angleterre. Le 7 juillet 1805 elle y mit au monde un fils, dont plus tard elle fit établir l'acte de naissance de sa propre autorité, sans la participation du père, sôus le nom de Jérôme Bonaparte. Après plusieurs mois de séjour en Angleterre, où elle fut de la part des ennemis de l'Empereur et de la France, l'objet d'une curiosité et d'une sympathie affectées, elle revint en Amérique. Jusqu'en 1815, elle a touché la pension de 60,000 fr., que lui faisait l'Empereur.
En réalité, l'épisode du mariage américain a eu son dénouement le 5 mai 1805, à Alexandrie; mais antérieurement à cette date, l'intervention de la loi en avait prévenu les conséquences.
Par acte passé le 22 février 1805 (3 ventôse an Xm), par devant M® Raguideau, notaire à Paris, son Messe Impériale madame Lœtitia Bonaparte, mère de l'Empereur, avait protesté contre le mariage de Jérôme Bonaparte, son fils mineur, mariage conclu sans son assentiment, au mépris de la loi (voir la correspondance à la fin du livre IV.)
Par décret du 11 ventôse an XIII (2 mars 1805), l'Empereur faisait défense, en vertu des dispositions du Code civil et de la constitution de TEmpire, à tous officiers de l'état civil, dé recevoir sur leurs registres la transcription de l'acte de célébration d'un
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prétendu mariage que M. Jérôme Bonaparte aonit contracté en pays étranger.
(Voir la correspondance à la fin du livre IV,) Par un second décret du 30 ventôse an Xin (21 mars 4805), dont le premier n'était que la préparation, FEmpereur, au nom de laloi^ ordonnait et décrétait :
« Art. I*^.Le prétendu mariage contracté dans les « pays étrangers, par notre frère Jérôme Bona- « parte, est nul, comme non avenu, et ne pourra ja- « mais produire aucun effet civil. Toutes conventions « relatives audit prétendu mariage, sont également « nulles et de nul efiTet.
« Art. IL Les enfants nés et à naître dudit ma- « riage seront toujours réputés illégitimes, et ne c pourront réclamer aucuns droits de parenté fondés € sur cette union. »
(Voir la correspondance à la fin du livre IV.)
Un an et demi plus tard l'autorité ecclésiastique intervint à son tour. Le 6 octobre 1806, l'officialité diocésaine de Paris rendit une décision par laquelle il était fait droit à la demande de S. A. L et R. Madame, mère de l'Empereur et Roi, et déclaré qu'il n'y avait pas eu mariage entre M. Jérôme Bonaparte et mademoiselle Elisabeth Paterson.
Affranchi par la loi civile, la loi politique et la loi religieuse, des engagements d'un passé qui aurait pu compromettre son avenir, Jérôme va commencer son existence historique, existence qui embras-
sera plos de la moitié du dix-neuvième siècle* Si nous nous placions au point de vue où étaient, en 1805, les témoins .des événements que nous venons de raconter, nous pourrions regarder l'épisode du mariage de Jérôme et d'Élisa Paterson comme terminé, il ne nous resterait plus qu'à poursuivre dans ces Mémoires l'ordre chronologique des faits. Chaque fois qu'il nous arriverait de rencontrer de nouveau le nom de Paterson, nous nous contenterions de rapporter Tincident auquel il serait mêlé, comme un détail isolé de la vie de Jérôme et d'une impor-^ tance secondaire* Mais la génération pour laquelle nous écrivons, a vu revivre après plus de cinquante ans, et postérieurement même à la mort du Boi Jérôme, toute cette affaire du mariage américain. Elle Ta vue reparaître sous des proportions tout à fait inattendues, et telles qu'elles étonnent le petit nombre d'hommes survivants des premières années de ce siècle, qui, après avoir assisté au dénouement de cette histoire romanesque, en avaient presque perdu la mémoire* Le second Empire s'est occupé des Paterson pluls encore que n'avait fait le premier* Ce nom d'ailleurs avait cessé, sous la Restauration et la monarchie de Juillet, de répondre à aucune espèce de souvenir*
En présence d'une question ainsi ressuscitée, ce serait tromper l'impatience de nos lecteurs que de leur en faire attendre la solution jusqu'à la fin de la publication de ces Mémoires, après leur en avoir exposé l'origine au début de notre travail. Nous allons en donner on résumé qui la conduira jusqu'au mo-
ment présent , ' jusqu'à cette phase définitive qui vient de la clore sous nos yeux.
Quelque singulière que paraisse être cette dérogation aux habitudes d'un simple récit, nous croyons utile de faire précéder le nôtre d'un court exposé de l'une des dispositions du Gode civil.
Le chapitre IV du titre V du livre I" du Code civil est intitulé : des Demandes en nullité de mariage. Il contient vingt-trois articles, depuis l'article 180, jusqu'à 202. Dans ce chapitre, le législateur expose tous les cas dans lesquels un mariage peut être déclaré nul. Au nombre de ces cas, se trouve celui où l'un des deux contractants, étant encore dans l'âge où il a besoin, pour se marier, du consentement de ses parents, a passé outre, et s'est marié sans ce consentement. Les père et mère peuvent alors demander à la justice qu'elle prononce la nullité du mariage, pourvu que leur réclamation soit faite dans Tannée qui suit le jour où le mariage sera arrivé à leur connaissance.C'est ainsi, pour tirer un exemple du sujet même qui nous occupe historiquement, que nous voyons Madame Lœtitia Bonaparte, après avoir appris au mois de mai 1804 le mariage de son fils Jérôme, déposer entré les mains d'un notaire, le 22 février 180S (3 ventôse an XIII), la protestation dont nous avons parlé, et dont le texte figure à la correspondance. C'est ainsi que, par suite de cette protestation, les décrets de mars 1805 ont été rendus, qui déclarent nul le mariage de Jérôme, et illégitimes les enfants qui en sont issus.
Telles sont, en ce qui concerne cette clause parti-
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culière de nullité (manque du consentement des parents), les dispositions de notre législation.
Maintenant, que vont devenir les enfants issus du mariage ainsi annulé? Quel sera leur nom, leur état, quels seront leurs droits? Le législateur n'a eu garde d'oublier un point de cette importance. D distingue deux cas, celui où le mariage a été contracté de bonne faiy celui où il a été contracté sans bonne foi. Dans le premier cas^ le mariage, quoique nul, produit 9es effets civils ; dans le second cas, il ne produit (Peffets civils ni à Tégard des époux, ni à l'égard des enfants. Voilà les dispositions simples et concises de la loi; mais ces termes, fort clairs seulement pour des légistes^ ont besoin d'une explication. Ds veulent dire, en continuant Tapplication des principes généraux au même exemple, que si Jérôme et Élisa Paterson ont ignoré réellement, en s'unissant, la clause de nullité qui entachait leur mariage , l'épouse , la nullité prononcée, n'en a pas moins droit pour elle au nom de Bonaparte, et son fils à la qualité d'enfant légitime;. que si, au contraire, les deux parties contractantes ont eu, préalablement au mariage, connaissance de cette clause de nullité, l'enfant n'est paslégitime, la femme n'adroitni au nom de son mari, ni aux bénéfices de son contrat. Voilà ce que dans le style particulier au chapitre que nous considérons, le législateur appelle bonne foi. Il était nécessaire d'expliquer ces teirmes, puisqu'ici ils n'ont pas, à beaucoup près, la même signification que lorsqu'il s'agit d'une question de moralité générale.
Ce sont les articles SOI et S02 qui ouvrent aux
enfants le droit à la filiaticm légitittie^ .quand ils peuvent prouver que le mariage de leurd parents^ déclaré nul, a été contracté de bonne foi. Ainsi la question de bonne foi n'est pas soulevée à rocca* sion même de la demande en nullité ; le juge prononce la nullité, qu'il y ait eu ou non banne foi. Cette question n'intervient que quand les époux oti leurs enfants demandent à faire régler la position nouvelle que leur fait la nullité. C'est alors au juge à éclairer sa conscience par l'examen des circonstances an milieu desquelles le mariage a été contracté. S'il reconnaît que le mariage a été contracté de bonne foi, c'est-à-dire que les deux époux ignoraient le danger auquel ils s'exposaient, il leur dit: < Le mariage, mal- « gré sa nullité, aura ses effets civils, la femme gar- « dera le nom de celui qu'elle a cru prendre pour c mari, les stipulations du contrat seront exécutées, < les enfants seront légitimes; »si,aucontraire,lejuge croit trouver dans les faits de la cause, la preuve que les deux contractants ont eu connaissance de la loi qu'ils ont violée ^ il leur dit : « Il ne reste rien de votre a mariage, pas même un engagement pécuniaire, pas c même un nom pour la femme» Quant à vos enfants, « ils sont illégitimes» »
C'est par application de ce principe que les décrets de mars 1805, après avoir déclaré le mariage nul, parce qu'il a été conclu isans le consentement de la mère, déclarent les enfants illégitimes, parce que l'union a été contractée sans bonne foi. La première partie de cette décision est une simple application de la loi, la seconde résulte d'une appréciatton mo«
raie, telle qu'elle pourrait être soumise à la conscience d'un jury, si le jury intervenait dans les affaires civiles. Jérôme etÉiisa Paterson avaient-ils, en contractant leur union, la connaissance réelle de la nécessité du consentement de Madame Lœtitia Bonaparte? Telle est la question qui eût été soumise à un jury. Elle est de celles que les simples lumières de la raison suflBsent pour résoudre, indépendamment de toute connaissance des lois. Il nous a paru utile d'en faire ressortir le caractère particulier, parce qu'elle contient à elle seule toute l'affaire, et parce que chacun a pour la résoudre la même compétence que le jurisconsulte le plus consommé ! Ce serait peine perdue que d'accompagner d'une argumentation quelconque le simple récit des faits que nous avons présenté dans le courant de notre IV* livre. Ces faits, qui, sans qu'il fût même besoin de les rappeler, ont motivé Tarticle du décret du 21 mars 1805, lequel article déclare les enfants illégitimes ; ces faits, nous les retrouverons cinquante ans plus tard, servant de base à tous les jugements qui ont confirmé ce décret. Lorsque ces jugements, et tous les documents juridiques relatifs à cette grande affaire, documents écrits dans le style consacré, passeront sous les yeux du lecteur, qu'il veuille bien se rappeler le sens et la portée des articles 201 et 202, et les questions en litige lui apparaîtront sous le jour le plus éclatant. Ces deux nombres accouplés, qui reviendront sans cesse, avec leur concision obscure et savante, c'est le fond même du procès dont nous avons à dérouler les phases, c*est le représentant de la France, avertissant I. 12
officiellement Jérômô etÉlisa de Tillégalité qu'ils vont commettre ; c'est Élisa et Jérôme reculant d'abord épouvantés, mais bientôt sacrifiant^ de parti pris, leur avenir à une satisfaction passagère de l'amour et de la vanité.
Mais il est un autre enseignement à tirer de ces distinctions fécondes étfiblies par la loi. Voici une femme qui perd le nom de son époux, voilà des enfants qui perdent celui de leur père, et qu'un juge* ment déclare illégitimes. Mais alors que sont41s?La femme a-t^elle été une concubine ? Les enfents sont'^ ils des bâtards ? Ici le législateur se tait, mais la voix de la conscience humaine s'élève à la place de la sienne. Non, la femme n'a pas été une concubine, par le seul fait de la nullité de son mariage, non les enfants ne sont pas des bâtards, quoique la loi leur ait retiré les titres qu'eUe consacre et les qualités qu'elle protège. La loi ne les connaît plus, voilà la ptmition de rillégalité originelle dont fut entachée leur naissance : mais la morale n'y ajoute pas le châtiment d'une flétrissure publique* Dans les cas extrême' ment rares où ces situations exceptionnelles se sont produites, l'opinion publique s'est plu à entourer d'une sorte de protection les personnes frappées par une législation rigoureuse mais nécessaire; elle a cherché à les consoler de leur malheur, à la condition toutefois que ce malheur fût accepté avec résignation et que les victimes de la loi ne se montrassent pas rebelles à la loi. Aussi serait-ce dans la cause dont nous retraçons l'histoire la phis fausse des argumentations, que de se poser ce dilemme :
ou Élisâ Paterson est réponse légitime, et son fils le fils légitime de Jérôme Bonaparte, ou bien la tlë de l'une et la naissance de l'autre sont marquées d*un stigmate déshonorant. La vérité, la justice Sont entre ces deux propositions, ou plutôt en dehors de ces deux propositions également fausses. R y a là un état des personnes, une condition sociale particulière, qu'aucun terme emprunté Soit à la législation soît au langage habituel ne définit, qui sont dignes d'intérêt et même de respect, pourvu qu'on n'abuse ni de cet intérêt ni de ce respect.
Cette situation délicate est assez nettement caractérisée par une lettre de Napoléon I** adressée à Talleyrand, à la date du 9 décembre 1809 :
« Écrivez au général Thurreau que je l'autorise à don- « ner tous les fonds dont mademoiselle Paterson pour- « ralt avoir besoin pour sa subsistance, me réservant « de régler son sort incessamment ; que, du reste, je « ne porte aucun autre intérêt en cela que celui que « m'inspire cette jeune personne ; mais que si elle se « conduisait assez mal pour épouser un Anglais, alors « mon intérêt pour ce qui la concerne cesserait, et « que je considérerais qu'elle a renoncé aux senti- « ments qu'elle a exprimés dans sa lettre et qui seuls « m'avaient intéressé à sa situation (1). »
(1) Dans le procès de 1861, madame Paterson et M. Bonaparte-Paterson ont publié un grand nombre de lettres qui étaient entre leurs mains. Les twmte Mteie de plusieurs de ees lettres prouvent qu'il eiiste de grandes ImuM Aaué oftttd eorfesp6adaii6«. La lettré de l'Ei&pereur du 9 déces&Kfe 1809 Ht un exemple de Timportanoe capitale que peuvent avoir des
Cette nuance fut comprise par la famille Bonaparte tout entière. Là est l'explication de sa conduite généreuse, pendant quarante ans, vis-à-vis de M. Paterson le fils, conduite dont on a cherché, dans ces derniers temps, à tourner contre elle-même le souvenir. Le public ne s'y trompera pas : éclairé par la lumière empruntée à la fois à la morale et à la loi, il reconnaitra le véritable caractère des faits qui vont passer sous ses yeux.
Nous avons vu Jérôme quittant à Lisbonne mademoiselle Paterson qu'il ne devait plus revoir, et traversant tout le midi de l'Europe, l'âme agitée des sentiments les plus contraires. Pendant ce temps Élisa Paterson, désespérant d'entrer en France, abordait en Hollande, y faisait un court séjour, et passait ensuite en Angleterre. C'est là que, le 7 juillet 1805, elle accoucha d'un fils à Camberwell, comté de Surrey. L'acte de naissance de cet enfant ne paraît pas avoir été établi en Angleterre. Un simple certificat en tint lieu. La possession d'état ne date que de l'acte de baptême dressé en 1809, à Baltimore, où mademoiselle Paterson était retournée dès le mois d'octobre 1805. Cet acte, signé par le même évêque CaroU, qui avait marié le père et la mère six ans auparavant, désigne l'enfant présenté aux fonts baptismaux sous le nom de Jérôme Bonaparte et d'Elisabeth Paterson. L'Amérique donnait ainsi à cet enfant un nom et une qualité que lui refusait la France. Nous ver-
pièoes ou perdut s ou retenues. Ainsi il est clair que la lettre à laquelle l*£mpereur fait allusion et que nous n'avons pas, n'était autre qu'un aete de soumission et de renoncement de la part de mademoiselle Paterson.
rons la première de ces deux usurpations^ celle du nom, consacrée .par un long usage en Amérique et la tolérance générale. Quant à la seconde, après avoir passé cinquante ans à se faire oublier, ce n'est que de nos jours qu'elle osera se déclarer. Alors elle attirera sur elle les coups de la loi, dont Tavaient préservée un- long silence et une résignation sincère ou simulée.
Les adieux de Lisbonne ne mirent pas fin aux rapports des deux époux. La correspondance de «Jérôme adressée à Élisa ne se termine qu'en 1812. Elle présente, entre 1805 et 1812, deux phases tout à fait distinctes ; dans la première, qui va jusqu'au 26 juillet 1806, c'est Tépoux et l'amant qui parlent; dans la seconde, c'est le père.
Dès le jour de la séparation, Jérôme ne laisse échapper aucune occasion d'écrire à celle qu'il appelle sa femme, en Hollande d'abord, puis en Angleterre, et enfin en Amérique. Il date ses lettres de tous les lieux où le conduisent ses voyages et ses expéditions maritimes, de Madrid, de Gènes, de Paris, de Cayenne, de la Martinique. Ces lettres respirent d'abord une vive tendresse dont l'expression s'affaiblit peu à peu. Son cœur a de la peine à se guérir de la douleur d'une séparation aussi récente. Il console celle qu'il aime, par l'espérance d'un avenir meilleur el d'un rapprochement définitif et parla promesse de ne l'abandonner jamais. Mais rien n'est plus vague que ces assurances ; on n'y découvre aucun projet arrêté, aucune ligne de conduite tracée; une seule cependant, et sur laquelle Jérôme revient sans cesse •
Élisa doit retourner en Amérique, ou si elle s'y trouye, y rester; vivre dans une réserve absolue,accepter l'argent de TEmpereur, et surtout ne lui adresser aucune réclamation. Voici une de ces lettres, datée de Paris du 7 octobre 1805 :
A Madame Bonaparte^ à Londres.
a Si tu vas aux États-Unis, je veux^ ce sont mes ordres, que tu conserves quatre chevaux et que tu vives d'une manière convenable et comme si je devais arriver; fais connaître à ton père que j'aime conmie le mien, que je désire que cela soit ainsi, et que j'ai des raisons particulières pour cela. Il ne faut pas non plus que si l'Empereur te fait remettre de l'argent, tu le refuses ; ce serait Tirriter, et moi je souffrirais de ce refîis et cela retarderait nos affaires. J'ai beaucoup d'espoir, mais il ne faut pas le laisser croire. Au reste, chère femme, reposetoi sur moi ; je fais ce que je dois faire, et je parviendrai, j'espère, à mon but. Sois persuadée, ma chère femme, que je ne travaille, ne soufire que pour toi et mon fils. Laisse dire tout ce qu'on voudra. Adieu, Élisa, je t'embrasse mille fois. Mes compliments à mon frère Robert. Dis-lui que je veux que ma femme soit conduite avec toute la douceur imaginable, et que je lui confie le bonheur de ma vie, ma femme et mon enfant, v
Il est difficile de se faire une idée de l'avenir que paratt entrevoir Jérôme et pour lequel il prétend travailler. Dès I9 mois de mars 1805, son mariage
av9C mademoiselle Paterson avait été déclaré légalement nul en France. Veut-il insinuer qu'il obtiendra de l'Empereur la permission de renouveler son union avec elle, ou plutôt d'en contracter uneréelle, suivant la loi française? Admet-il que, s'il lui faut renoncer à cet espoir, il abandonnera tout^ position, patrie, fa* miilei pour aller vivre, avec sa femme et son enfant, sous la protection d'une loi étrangère ou môme de la loi naturelle? C'est ce que l'embarras, l'obscurité de sa correspondance ne laissent pas deviner. Ou plutôt elle ne devient que trop claire pour celui qui l'analyse avec le sentiment de l'étemelle et irrémédiable inconséquence des passions humaines/ La confiance qae Jérôme veut inspirer, il ne la partage pas lui* même. Il cherche à s'étourdir sur sa position, sur celle d'Élisa et de son enfant, et à dissimuler, sous les noms d'époux, d'épouse, de fils, de père, sans cesse répétés, la triste réalité qui ôte à ces mômes noms toute valeur. Il veut donner le change à son propre cœur, autant qu'à celui auquel il s'adresse. Mais peu à peu espérances et regrets s'efTacent soos la main du temps. Pour Jérôme comme pour Élisa, ces protestations à la fois sincères et trompeuses, ces alternatives d'abandon et de réserve, cette froideur progressive , marquent la dernière et inévitable phase de l'amour, la transition qui le sépare de l'éternel oubli. La dernière lettre de Jérôme à Elisa, que l'on puisse appeler une lettre d'amour, est datée du 17 juillet 1806. Elle est ainsi conçue :
« Je ne t'écris qu'un mot, ma chère et bien-aimée
« Éiisa. Je me porte bien et j'ai bien du regret d'être « à cent cinquante lieues de toi, sans pouvoir jouir « du bonheur de te voir. Je t'embrasse de tout mon « cœur. Une caresse à Napoléon, et mes compliments c à ta famille. »
Un silence de près de deux ans succède à ce commerce épistolaire. Pendant cet intervalle de temps, trois événements de la plus haute importance se sont produits dans la vie de Jérôme: le 24 septembre 1806, il a été déclaré prince Français, apte à succéder à la couronne après ses aînés, Joseph et Louis; le 12 août 1807, il a épousé la princesse Catherine de Wurtemberg ; enfin, au mois de décembre de la même année, il est monté sur le trône de Westphalie.
Au mois de mai 1808, nous le retrouvons à Gassel, sa capitale, dans l'exercice de la puissance royale. C'est de là qu'il reporte ses regards sur l'Amérique, non plus pour y chercher l'image d'une femme, mais celle d'un enfant. Son cœur, naturellement porté vers le sentiment de la paternité, ne s'habitue pas à l'idée d'avoir un fils sans pouvoir en faire l'objet de ses caresses et de ses soins. Au mois de mai, il envoie Lecamus en Amérique pour y chercher le fils d'Élisa. Il le charge de lettres pour elle et pour M. Paterson. . Rien n'explique mieux leurs situations respectives que la lettre écrite à ce dernier. La voici : « Monsieur Paterson, j'envoie aux États-Unis « M. Lecamus, pour y chercher mon fils et le ramece ner près de moi. Celte démarche est autorisée par « l'Empereur, et vous jugerez facilement qu'il s'agit
f de lui préparer une existence convenable à sa f naissance et à son rang. Élevé sous mes yeux^ dans
• le rang qui lui appartient, il adoucira au moins le c chagrin que j'éprouve loin de sa mère, et sans
• doute le temps viendra où il pourra réparer tout c le mal que nous ont fait de grands intérêts politit ques que j'ai dû respecter. Dans ma position et ( celle d'Élisa, il importe beaucoup que mon fils soit « près de moi. Vous avez trop de sagesse pour n'en t pas sentir les raisons, et elles intéressent autant ma ( délicatesse que celle de votre famille. Je ne me « dissimule pas combien cette séparation sera pé- « nible à Élisa ; mais je compte sur vous, Monsieur, t pour lui faire envisager tous les avantages qui doi- ( vent en résulter^ et la décider à ne point s'opposer t au bonheur de notre enfant. J'espère l'embrasser t avant le mois de septembre. J'ai ordonné à M. Lec camus de mettre la plus grande célérité dans son « voyage. Sur ce, Monsieur Paterson, je prie Dieu
• qu'il vous ait en sa sainte garde. »
Ainsi, c'est avec l'autorisation de l'Empereur que le roi de Westphalie demande à faire élever, sous ses yeux, auprès de la reine Catherine, le fils d'Élisa Paterson. Si, dès cette époque, M. Paterson et sa fille eurent la prétention secrète que le jeune Jérôme Napoléon fût un enfant légitime, nous comprenons la raison qui leur fit refuser l'offre de Jérôme. Elle dessinait trop nettement une position qu'on avait intérêt à laisser dans le demi-jour du doute et de la réserve. En effet, la reine Catherine n'admettait dans son palais le fils de son mari, que parce que cet en-
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fant n'était aux yeux de personne une protestation vivante contre son propre mariage, et quant à l'Empereur, il ne pouvait permettre à Jérôme d'avoir auprès de lui qu'un enfant naturel, puisque son décret du 21 mars 1805 déclarait illégitimes les enfants nés ou à naître de l'union de son frère avec mademoiselle Paterson. La démarche de Jérôme, dans le but d'appeler son fils près de son trône, était donc l'acte de soumission le plus manifeste qu'il pût faire au décret du 21 mars, et l'éclat même de cette démarche, l'assentiment de l'Empereur et de la Reine, prouvent qu'à cette époque, aucun nuage n'existait dans l'opinion publique sur la position véritable de la famille Paterson, Il n'y a pas à se méprendre aux termes de la lettre que nous venons de citer ; ils sont tous calculés avec convenance et précision. La naissance de cet enfant est illustre ; sa destinée doit l'ôtre, il tiendra tout de la puissance et de la tendresse de son père. Pas un mot qui engage, mais pas un mot, non plus, qui puisse blesser la susceptibilité de M» Paterson. Il s'agit, au fond, d'un enfant naturel auquel son père promet une haute fortune ; mais ce n'est pas à Jérôme, en parlant de la condition de son fils au pro' pre grand-père de cet enfant, à laisser deviner Tintention d'une assimilation injurieuse.
La famille Paterson refusa de confier le jeune Jérôme Napoléon à Lecamus. Le roi, croyant trouver dans la tendresse maternelle le seul obstacle qui s'op* posât à la séparation d'Élisa et de son fils, imagina un moyen de faire venir l'enfant en Europe sans l'enlever à sa mère. Au mois de novembre 1808 il écri-
vit à Élisa pour lui offrir la principauté de Smalkalden, dont elle aurait le titre, avec un riche apanage, et on elle se fixerait avec son fils. Jérôme ne demandait qu'à 1q voir une fois 'par mois, La position de Smalkalden, éloigné de Gassel de plus de trente Keues, séparé même de la Westphalie par une province saxonne ; l'offre du roi, dans l'éventualité d'un refus, de constituer à Élisa une rente de 200,000 fr, pourvu qu'elle consentît à s'établir, avec son fils, en un lieu quelconque de l'Europe, enfin le ton général de la correspondance, ne laissent planer aucun doute sur les véritables sentiments de Jérôme à cette épo* que. Aucun souvenir amoureux ne s'y mêle; ce n'est pas même le dernier et faible écho des serments échangés jadis sur les bords du Potomac. La voix de Jérôme est pour le fils d'Élisa celle d'un père, pour Élisa elle-même ce n'est plus que la voix d'un ami.
Un nouveau refus des Paterson mit encore fin, pour trois ans, aux rapports entre Cassel et Balti^ more. Une lettre du 20 février 1812, succédant à ce long silence, est la dernière que Jérôme ait adressée à celle qui avait été sa première passion. Il écrit de Cassel à madame d'Albert (née mademoiselle Élisa Paterson) :
« Ma chère Élisa, que de temps depuis que je n'ai < reçu de vos nouvelles, ni de celles de mon fils, car c dans 1q mçnde entier vous ne pourrez jamais c trouver un meilleur ni un plus tendre ami que moi, • J'aurais bien des choses à vous écrire; mais comme « je dois craindre que cette lettre ne soit interceptée, f je me borne à vOu9 donner de mes nouvelles, «t à
c vous en demander ainsi que de celles de mon fils. <f Soyez persuadée que tout s'arrangera tôt ou tard; c car le meilleur comme le plus grand homme est « certainement TEmpereur. Votre affectionné et bon « ami, Jérôme-Napoléon. »
Un an plus tard madame Paterson faisait prononcer son divorce en Amérique, par acte passé dans la Chambre des délégués et dans le Sénat de Maryland.
A partir de cette époque, et pour un demi-siècle, la mère disparaît de la scène où s'agitaient les intérêts et les passions dont nous avons retracé Thistoire, c'est le fils qui va Ty remplacer, jusqu'au moment où il l'y ramènera lui-même, comme un de ces personnages du drame antique, évoqués, pour le dénouement, du royaume des générations passées.
En 1819, M. Jérôme-Napoléon Paterson, connu dès lors sous le nom de Jérôme-Napoléon Bonaparte, fût envoyé d'Amérique à Genève pour y achever son éducation. Il y resta deux ans. En 1821, âgé de seize ans, il voyagea dans une partie de l'Europe et se fit connaître des différents membres de la famille Bonaparte, dispersés et proscrits depuis les événements de 1815. Déjà il avait été paternellement accueilli, en Amérique, par Joseph, qui s'y était fixé sous le nom de comte de Survilliers. Au foyer hospitalier du roi proscrit, il s'était lié d'une étroite amitié avec ses deux filles Charlotte et Zénaïde. Il retrouva en Belgique la mère de ces princesses, la reine Julie; en Italie le roi Louis, la princesse Borghèse ; à Rome la famille de Lucien, le cardinal Fesch et Madame-Mère.
En Amérique, en Belgique, à Florence, à Rome,
partout le même accueil. Le jeune Américain est reçu comme un cousin, comme un neveu, comme un petitfils. L'accord est si unanime, si naturel, si spontané, qu'il est impossible d'admettre qu'un doute soit entré dans l'esprit d'aucun des Bonaparte sur la valeur et sur la portée des témoignages d'affection qui sont accordés au fils du roi Jérôme. S'il était une famille chez qui le souvenir des décrets de mars 1805 fût vivant et respecté, c'était la famille de TEmpereur Napoléon, qui, en ce moment même, à Sainte-Hélène, exhalait sa grande âme*. Étrangers à toute arrière-pensée qui leur eût fait entrevoir la possibilité' ou la prétention de revenir sur ce grand fait accompli, les Bonaparte prodiguaient sans défiance tous les titres d'amitié et de parenté à un jeune homme d'autant plus digne d'intérêt qu'il était déshérité par la loi. Peut -on admettre que la vénérable aïeule de cette auguste et malheureuse famille, que la mère outragée qui avait signé la protestation du 22 février 1805, à la demande de laquelle les décrets de mars 1805 avaient été rendus, peut-on admettre que Madame Lœtitia Bonaparte, en appelant le fils d'Élisa Paterson son cher enfant, en le comblant des preuves de son affection maternelle, ait voulu dire à sa famille, au monde entier : « La cen- « dre de mon fils, le grand Empereur, n'est pas « encore froide, eh bien ! moi, de gaieté de cœur, «je foule au^ pieds une de ses volontés les plus «sacrées, celle qu'il a exprimée solennellement, « comme souverain et comme chef de famille. Je « fais plus, je déchire moi-même l'acte que j'ai signé,
t dans lequel j'invoquais mes droits de mère mécon- € nus, cet acte au nom duquel ce même enfant que c J'élève aujourd'hui au rang de fils légitime, a été 4 exclu, à tout jamais, des droits de la filiation et de « la légitimité. »
Tant que le fils de Jérôme et d'Élisa s'est résigné avec dignité à sa position exceptionnelle, il a pu être justement fier des marques d'afi'ection qu'il avait reçues delà famille de son père. Elles sont devenues des preuves accablantes contre ses prétentions, le jour où il a voulu revendiquer des droits qui ne lui appartiennent pas.
Maïs il est un témoignage plus fort et plus toudiant que tous les autres des véritables dispositions de la famille Bonaparte vis-à-vis de M. Paterson. Ce témoignage vient de Trieste, de l'auguste princesse à qui le nom de Paterson ne rappelait alors qu'un malheur à consoler, et pour la mémoire de laquelle ce nom, de nos jours, est presque devenu une menace, Madame-Mère, la princesse Borghèse, avaient conçu le projet d'unir le jeune Jérôme-Napoléon à la princesse Charlotte, fille du roi Joseph. Les instances de toute la famille auprès du comte de Survilliers furent trèsvives à cet égard; le roi Jérôme y joignit les siennes en ftiveur de son fils, et la reine Catherine, à la lettre de son mari, joignit la lettre suivante :
« Mon cher frère, en vous adressant ces lignes, je « réclame une nouvelle preuve de votre amitié, qui, « vu l'importance du sujet, vous prouvera à quel « point j'y attache du prix. L'union projetée entre « Charlotte et Jérôme est une chose trop essentielle
< pour ce jeune homme pour que je ne cherche pas f d'y contribuer autant que cela dépend de moi, ce I que je ne puis faire qu*en vous exprimant combien
• cet événement me rendrait personnellement héu-
• reuse, puisque cette alliance mettrait Jérôme (Bo- I naparte-Pfeterson) dans une position naturelle vist à-vis de moi et de mes enfants. Vous voyez, moû « cher frère, qu'il faut que je compte autant que je « fais sur votre affection pour vous entretenir d'uû I sujet aussi délicat; mais je pense que le motif qui I me guide dans cette circonstance ne pourra qu'obt tenir votre approbation. C'est dans cette convic- «tion, mon cher frère, que j'espère apprendre « bientôt que vous aurez pris égard à ma dec mande. >
Après une pareille lettre, tout commetitaîre serait superflu. Circonscrite par la loi, dans d'infranchissables limites, la position de Jérôme Paterson ne soulevait aucune défiance, aucune susceptibilité, chez celle-là même que le moindre doute eût outragée dans ses droits d'épouse et alarmée dans ses droits dé mère.
Le mariage projeté n'eut pas lieu, M. Bonaparte Paterson retourna en 1822 en Amérique, et reparut en Europe en 1826. Cette fois, il mit en avant certaines prétentions, mais fort vagues, restreintes au titre de Montfort, sous lequel le roi Jérôme cachait dans l'exil les souvenirs de sa grandeur passée. Elles furent énergiquement repoussées. Le roi Jérôme déclara à son fils qu'il était temps qu'il comprit sa posi-
tion et qu'il apprît à s'y résigner. Il lui écrit le 29 mai 1827:
c Comment peut-on te conseiller de demander que € je te donne le même nom qu'aux enfants de la « reine? C'est si injuste, si inconséquent, si dénué de c bon sens , qu'il faut que tu sois bien jeune et de « bien peu d'expérience pour l'être laissé prendre à c un pareil piège. En définitive, si tu ne dois m'é- « crire qu'après avoir fait une consultation, je dois « désirer d'être privé fle tes lettres, n'ayant pas « l'habitude de faire des miennes des plaidoyers d'a- « vocat. »
Le parti que le roi Jérôme conseillait à son fils comme le seul digne d'un homme, le seul qui pût trancher la position équivoque où ses prétentions récentes l'avaient placé vis-à-vis de toute la famille, c'était de retourner en Amérique et de s'y fixer définitivement sans arrière-pensée, sans vaine illusion.
Le jeune homme suivit ce conseil. Dans le courant de cette même année 1827, il repartit pour les États- Unis. C'est là qu'il a vécu vingt-sept ans, remplissant les devoirs d'un citoyen américain, vivant de la vie américaine, ne reconnaissant d'autre patrie que la patrie de sa mère. Une fois, il vint avec elle en France, sous la Restauration. M. Paterson voyagea librement, sans permission spéciale, dans ce p^ys dont une sentence de mort exilait toute la famille de son père.
Ses rapports avec le roi Jérôme, avec la reine Catherine et leurs enfants, n'étaient pas entière^
ment rompus, mais ils s'étaient refroidis insensiblâment, et les lettres étaient devenues de plus en plus rares. En 18^9, il annonçait son mariage au roi Jérôme comme un fait accompli et sans qu'il lui eût préalablement demandé son assentiment; négligence que son père relevait sans amertume, mais non sans laisser deviner une secrète blessure. En 1831, il notifiait à toute la famille Bonaparte la naissance de son premier-né et en recevait les plus affectueuses félicitations. De son côté, le roi Jérôme lui apprenait, en 1835, dans un billet rempli des expressions de la douleur la plus déchirante, la mort de la reine Catherine, et, en 1840, le prince Napoléon lui écrivait une lettre toute fraternelle pour lui faire part du mariage de sa sœur la princesse Mathilde avec le comte Anatole Demidoff. A partir de cette époque, les relations entre le père et le fils paraissent avoir cessé complètement jusqu'en 1851. En effet, sous la date du 18 novembre de cette année, nous trouvons le billet suivant, qui met fin à leur correspondance :
« Après bien des années, tu f es souvenu de ton « père, et ta lettre du mois de juin m'annonce la nais- « sance d'un fils auquel tu donnes le nom de ton « oncle et de ton grand-père. Je te remercie de cette « communication. »
En 1848, tous les membres de la famille Bonaparte s'étaient hâtés de revenir en France pour prendre part aux luttes politiques , dont Tissue, longtemps douteuse, devait être le rétablissement de l'Empire. M. Bonaparte -Paterson s'abstint de paraître en 1. 13
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France durant ces jours orageux. Dans le temps même où la fortune de la famille à laquelle il tenait par les liens du sang se jouait au jeu terrible des révolutionSy il resserrait les nœuds qui l'unissaient à la patrie américaine, en faisant entrer son fils atné dans l'armée fédérale des États-Unis. Mais le 3 décembre 1852, la dynastie napoléonienne ayant été restaurée par la volonté du peuple dans la piersonne du prince Louis-Napoléon, M. Bonaparte-Patersoû écrivit, le 1" janvier 1853, de Baltimore, une lettre de félicitations à l'Empereur. Sa Majesté lui répondit affectueusement en le félicitant d'avoir fait entrer son fils dans un régiment de carabiniers américains. Six mois après , M. Bonaparte-Paterson se rendit en France avec son fils.
Il importe de rappeler ici la situation que la Constitution du nouvel Empire avait faite au prince Jérôme et à son fils» le prince Napoléon.
Le décret organique du 18 décembre 18B3, rendu en vertu du [débiscite voté par le peuple les 21 et 22 novembre de la même année, porte :
Dans le cas oii nous ns laisserions aucun héritier direct y légitime au aUoptifj noire oncle bien-aiméjJérame -Napoléon Bonaparte et sa descendance directe^ naturelle et légitime^ provenant de son mariage uvec la princesse Catherine de Wurtemberg, de mâle en mâk^ par ordre de primogéniture et à r exclusion perpétuelle des femmes^ sont appelés à nous succéder n
Ainsi, au moment où M. Bonaparte-Paterson arrivait en France, il n'y avait que deux princes français,
c'est-à-dire deux princes du sai^g» aptes à sucÊéder : le prince Jérôme et le prince Napoléon; Au moment où nous écrivons^ il n'y a après l'Empereur qu'un fils de France, le prince Impérial, et uil prince du sang, le prince Napoléon I U n'y aura à l'avenir d'au-» très princes du sang que ceux de la descendance de S. M. l'Empereur Napoléon m et du prince Na* poléon. Tous les autres membres de la famille Bonaparte sont princes de la famille civile de l'Empereur, mais non princes français, ou princes du sang, et n'ont aucun droit de succéder à la couronne de France.
Quand M. Paterson se présenta en France, le prince Napoléon était absent. U commandait une division en Crimée. L'Empereur et le prince Jérôme accueillirent les nouveaux arrivés, ouvriers de la der* nière heure, avec un empressement affectueux, et leur ouvrirent le foyer de la famille, pour qu'ils y occupassent la place qu'un usage d'un demi-^siècle leur avait assignée. Cette place, que la loi leur refu^ sait, mais que toute une famille leur accordait par instinct du sang, couvrant d'une réserve délicate la condition sous-entendue de sa générosité, cette place aurait pu leur suffire. M. Bonaparte-Paterson a ambitionné davantage. U serait puéril de dissi^ muler que l'extrême bonté de l'Empereur, sa générosité naturelle pour ses parents, n'aient enhardi les prétentions du fils de madame Paterson. L'Empereur paraît avoir accueilli sans méfiance l'idée qu'un homme connu, depuis son enfance, sous le nom de Bonaparte, traité comme un parent par. toua les pa-
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rents du roi Jérôme, pouvait, à tout prendre, jouir d'une filiation légitime. Son cœur y était disposé, et sa politique, trop haute pour craindre jamais d'être surprise, n*en concevait nulle alarme. Elle ne prévoyait pas les conséquences dangereuses de ces concessions, présentées à cette époque comme n'ayant aucune portée. Alors parurent, coup sur coup, deux décrets, l'un du 30 août 1854, qui réintégrait M. Jérôme Bonaparte dans la qualité de Français; l'autre, du 8 septembre 1854, qui conférait à son fils, TofiScier américain, le grade de sous-lieutenant dans l'armée française.
A partir de ce moment la position des Paterson devint embarrassante pour les enfants du prince Jérôme et de la reine Catherine. Les salons de Paris, avec leurs dispositions frondeuses et hostiles à la nouvelle dynastie, se plaisaient à tirer de la confusion apparente de ces droits et de ces filiations superposées, les conclusions les plus étranges. Pour eux, si le fils d'Élisa Paterson s'appelait Bonaparte, c'est qu'il était légitime ; s'il était légitime, que devenait le mariage de la reine Catherine ? Il n'y avait pas de limites aux conséquences que les partis ennemis de l'Empire affectaient de découvrir dans la subite apparition des Bonaparte d'Amérique, conséquences que commentait sans les comprendre un piAlic indifférent et frivole.
Les dangers d'une pareille situation devenaient évidents. L'Empereur voulut y mettre un terme, en proposant aux Bonaparte d'Amérique d'échanger ce nom de Bonaparte, qui égarait l'opinion publique,
contre un titre princier qui deviendrait le nom patronymique de leur famille. Ce titre était celui de duc de Sartènes. La descendance du prince Jérôme et d'Élisa Bonaparte aurait constitué la famille des Sartènes, comme sous les titres de Guise, de Carignan, de Longueville, se sont constituées des familles sans nom patromynique, puisqu'elles descendaient de familles qui n'en portaient pas elles-mêmes et s'appelaient maisons de Lorraine, de Savoici de Valois. Le 17 avriil855,le ministre d'État, M. Fould, écrivit à M. Jérôme Bonaparte, en ce moment à Baltimore :
€ Monsieur, l'Empereur m'a donné l'ordre de « vous faire connaître son désir que vous preniez
• à votre retour en France, le titre de duc de Sartèf nés. Je n'ai pas besoin d'insister sur les motifs c qui ont fait adopter à Sa Majesté ce moyen de met-
• tre un terme à des difficultés que vous connaissez, c L'intention de l'Empereur est que votre fils porte « le titre de comte de Sartènes. J'attendrai votre
• réponse pour porter cette décision à sa connais- « sance. »
M. Bonaparte-Paterson n'accepta ni pour lui ni pour son fils cette proposition. Le prince Jérôme se décida alors à faire vider, daas un débat solennel, cette question qui ne pouvait pas rester plus longtemps en suspens. On affectait de méconnaître l'autorité des décisions de Napoléon P' ; c'était à Napoléon m à provoquer un nouveau jugement. Voici la lettre que le prince Jérôme adressa à l'Empereur :
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Sire,
« n y a déjà un an qu'aussitôt après ayoir eu con- « naissance des décrets rendus en fayeur du fib et « du petit-filsde mademoiselle Paterson j'ai remis une « Note à Votre Majesté , pour lui représenter dans « quelle position pénible ces décrets m'avaient placé.
« En effet) ils disposent de mon nom sans mon « aveu ; ils introduisent dans ma famille^ sans môme « que j'aie été consulté, des personnes qui n'en ont « jamais fait partie. Ils rendent douteuse^ aux yeux « de la France, la légitimité de mes enfants et leur a préparent un scandaleux procès à l'ouverture de « ma succession. Ils portent atteinte à mon honneur, fl à celui de l'Empereur mon frère, en annulant les « engagements solennels que nous avons contractés a envers le roi de Wurtemberg et l'empereur de « Russie, comme condition de mon mariage avec la <f princesse Catherine.
f Votre Majesté m'a paru frappée de la justice de « mes réclamations et disposée à y avoir égaird. Elle « m'a engagé à attendre. Je me suis conformé à sa « volonté; mais le temps s'écoule; le MUu guo établit « au profit de M. Jérôme Paterson et de son fils une pos- « session d'état qui favorise leurs prétentions et consul titue même, de ma part, une reconnaissance tacite. « D'ailleurs, j'approche du terme de ma carrière, et M je regarde comme un devoir sacré pour moi, de m faire résoudre, de mon vivant, une question qui « comj^met mes intérêts lies plus chers. Je viens
« donc soUiciter de la justice de Votre Majesté ime ff décîsioii définitive. Si je n'étais qu'un simple par-
• tîouUer, je pourrais me pourvoir contre les dé-
• crets et en ddmander la rétractation, car les déff erets ne sont valables ({u'autiant qu'ils w lèsept pas « les droits des tiers*
« Votre Mi^esté ne refusera pas à son vieil oncle c ce qui ne saurait être dénié au dernier de ses suf jets^ Je la supplie de réunir un conseil qu'Elle f présidera et devant lequel je serai admis à me f défendre ; et je suis convaincu que, mieux ins-
< truite des faits, Elle s'empressera d'étouffer un
< germe de désunion jeté sans motif au sein de notre f famille et dont les fruits ne pourraient être que c funestes» »
L'usurpation dont le roi Jérôme demandait justice, était plus menaçante pour l'avenir que pour le présent ; il n'y avait en elle qu'une chose de saisissable, c'était ce nom de Bonaparte, que le décret de naturalisation du 30 août 1854 attribuait indirectement aux Paterson. Qile ce fiit là le côté fort ou le côté faible de leur cause, on ne pouvait les attaquer que sur le seul point qui présentât de la résistance. Les convenances ne permettant pas au roi Jérôme d'agir en personne, ses enfants, le prince Napoléon et la princesse Mathilde, résolurent d'intenter un procès en usurpation de nom à M. Jérôme Paterson. Mais devant quelle juridiction porter ce procès?
Parmi les actes de la Constitution qui nous régit, il en est un, le statut du 21 juin 1853, qui règle les
conditions et les obligations des membres de la famille Impériale. Il a été rendu par TEmpereur Napoléon III, en vertu de l'article YI du sénatus-consuite du 7 novembre 1852, portant que :
U Empereur a pleine autorité sur tous les membres de sa famille; il règle leurs devoirs et leurs obligations par des statuts gui ont force de lai.
C'est pour assurer cette autorité exceptionnelle de TEmpereur sur ses parents, et non pour créer à leur profit une situation meilleure que celle des autres citoyens, que le statut du 21 juin 1853 institue auprès de l'Empereur un conseil de famille. Ce conseil, présidé par Sa Majesté, ou à son défaut par celui des mcrinbres qu'Elle désigne, se compose d'un prince de la famille Impériale désigné par l'Empereur; du ministre d'État; du ministre de la justice; des présidents du Sénat, du Corps Législatif et du Conseil d'État; du premier président de la Cour de cassation; d'un maréchal de France ou général de division.
C'est à la fois un conseil de famille proprement dit et un tribunal. En tant que tribunal, le conseil de famille a dans ses attributions de connaître :
V Des plaintes portées contre les Princes et Princesses de la famille Impériale, toutes les fois qu'elles n'auront pas pour objet des crimes ou délits. La compétence, pour ce dernier cas, sera réglée par un sénatus-consulte ;
2^ Dqs actions purement personnelles^ intentées soit par les Princes ou Princesses de la maison Impériale, soit contre eux. A l'égard des actions réelles
ou mixies , elles continueront d*ètre portées devant les tribunaux ordinaires.
Nous n'entrerons pas dans la discussion fort délicate et fort difficile de ce qu'il faut entendre par actions personnelles^ réelles ou mixtes. Nous donne* roDs seulement ces définitions sommaires :
V action personnelle est celle par laquelle on agit en justice, contre celui qui vous est personnellement obligé en vertu d'une obligation conventionnelle ou d'un engagement sans convention. Elle a pour objet des prétentions quelconques, ou la nullité, ou rescision d'un acte illégal ou illégitime, ou la réparation de quelque dommage.
V action réelle est celle par laquelle on revendique la propriété d'une cbose certaine et déterminée, mobilière ou immobilière.
Les actions mixtes sont la pétition d'hérédité et la demande en partage de succession.
Ainsi, par exemple :
Un Prince de la famille Impériale a une contestation avec un entrepreneur, un fournisseur, un commerçant, pour un règlement, un paiement décompte. Que le procès soit présenté par le Prince contre Fentrepreneur, ou par l'entrepreneur contre le Prince, il constitue une action personnelle, et, comme tel, appartient au conseil de famille. .
Un Prince a une propriété grevée d'une hypothèque. Que cette hypothèque donne lieu à une contestation, comme ici c'est la propriété et non la personne du propriétaire qui est en jeu, Faction est réelle et relève des tribunaux ordinaires.
Enfin, si le Prince de la famille bnp^ale est impliqué dans un procès de succession comme demandeur ou comme défendeur, l'action est portée devant les tribunaux ordinaires, parce qu'elle est mixte.
Une action en usurpation de nom étant une action purement personnelle, c'est au conseil de famille que le prince Napoléon et la princesse Mathilde s'adressèrent, le 4 juiUet 1856.
Leurs conclusions tendaient :
1® A ce qu'il fût dit que MM, Paterson ne sauraient exercer aucun des droits qui appartiennent exclusivement à la filiation légitime ;
2<^ A ce qu'il fiit fait défense à M. Jérôme Paterson et à ses descendante de porter désormais le nom de Bonaparte.
La juridiction du conseil de famille fiit acceptée par M» Paterson, non moins nettement que le débat lui-même. Les conclusions opposées à celles des demandeurs furent les suivantes :
« Aucun acte d'une autorité compétente n'ayant annulé le mariage de Jérôme Bonaparte et d'Élisa Paterson, M» Bonaparte (Jérôme-Napoléon) doit être maintenu dans ses droits, noms et qualités, comme fils légitime de Jérôme Bonaparte et d'Élisabetli Paterson. »
Il faut bien le remarquer, M. Bonaparte^Paterson avait deux moyens de défendre sa légitimité : le premier c'était de soutenir que le mariage de sa mère n'avait pas été annulé, ce qui, en effet, tranchait la question dans le vif ; le second c'était de concéder la nullité, n^ais de se couvrir du béAéfice des articles
301 et 302 du Code civil, qui disent, qu'en cas de mariage nul, lorsqu'il y a eu bonne foi de la part des contractants, les enfants sont légitimes.
C'est le premier de ces deux moyens de défense, le plus audacieux, le plus radical, qui fat adopté par M. Jérôme Bonaparte et soutenu devant le conseil de famiUe par M. Berryer. La cause de ses adversaires était confiée à M. Allou. Le conseil de famille, présidé par M. Abbatucci, ministre de la justice, composé de MM. Fould, ministre d'État, Troplong, président du Sénat et de la cour de Cassation, comte de Momy, président de la Chambre des députés, Baroche, président du Conseil d'État, et du général comte d'Omano, rendit, le 4 juillet 1856, une sentence longuement motivée, dont voici le résumé .
l"" Quant au nom de Bonaparte. M. Jérôme Puterson cmîinMra à porter le nom de Bonéiparte, parce qu'il a taujourêété connu sous ce nom^à.
2^ Quant au mariage entre Jérôme Bonaparte et mademoiselle Élisa Paterson. Ce mariage est nul en vertu du décret souverain de l Empereur.
3^ Quant à la légitimité. M. Bonaparte-Paterson n'est pas légitime^, parce que ie mariage de ses père et mère n'a pas été contracté de bonne foi.
Ce que la sentence exprime par ces mots : // »^ résulte pas des faUs et des circonstances de la cause que le défendeur ait droit à se prévaloir du bénéfice des articles 201 et 20â du Code Napoléon.
Ainsi voilà, du même coup, M. Jérôme Paterson en possession du nom de Bonaparte et exclu de la filiation légitime. Il y a là, à première vue, une sorte
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decontradicUon, que les motifs de la sentence, développés avec beaucoup de soin, expliquent en partie. M.Paterson n'a pas droit au nom de Bonaparte parce que ce nom est celui de son père; mais il continuera à le porter, parce que ce nom figure sur son acte de naissance (que Ton ait eu ou non le droit de l'y inscrire) et que de plus c'est le nom sous lequel il a toujours été connu dans le monde. De sorte que s'il avait plu à madame ÉlisaPaterson de faire inscrire son fils, en Amérique, sous le nom de Bourbon, et que ce fils eût porté ce nom pendant de longues années, la possession lui en eût été acquise au même titre que celle du nom de Bonaparte lui a été maintenue. Si, dans cette hypothèse, qu'excuse seule la nécessité de bien faire comprendre un point de droit assez délicat, le duc de Bordeaux fût venu se plaindre d'une usurpation de nom, on lui eût répondu, comme on a répondu au prince Napoléon : « Il y a Bourbon « et Bourbon, comme il y a Bonaparte et Bonaparte, c Le Bourbon que nous reconnaissons n'a aucun c rapport avec votre famille. C'est ^ans les noms « une similitude regrettable, nous en convenons, ' « mais il faut la prendre, après tout, pour ce qu'elle « est réellement, pour une simple similitude de letc très. »
Les décisions du conseil de famille étant sans appel, il semblerait que l'état des Bonaparte-Paterson eût dû être irrévocablement fixé par la sentence du A juillet 1856. Toutefois, si l'on examine les dispositions du statut du 21 juin 1853, relatives à l'institution et aux attributions du conseil de famille, on
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reconnaîtra qu'il n'était pas impossible de saisir une autre juridiction, de la même question présentée sous une autre forme, au moyen d'une de ces distinctions subtiles qui sont toujours permises aux plaideurs, et surtout aux plaideurs évincés. £n effet, dans le cas du procès en usurpation de nom intenté, en 1856, par le prince Napoléon et la princesse Mathilde à M. Bonaparte-Paterson, il était clair que le conseil de famille était compétent, et seul compétent, puisqu'il ne s'agissait que d'une action purement personnelle introduite par des Princes de la maison Impériale, cas exclusivement réservé à la juridiction du conseil de famille par l'article 28 du statut du 21 juin 1853. Une action intentée en justice au sujet d'un nom porté légitimement ou illégitimement, est bien une action personnelle, par opposition à une action réelle, à une action par exemple, qui aurait pour but de revendiquer la possession d'un immeuble déterminé. Sur ce point, il n'y avait eu et il ne pouvait y avoir aucune espèce de doute, et M. Jérôme Bonaparte lui-même n'avait pas décliné la compétence de ce tribunal spécial.
Mais le même article 28 porte que les actions réelles ou mixtes^ intentées par les Princes et Princesses de la maison Impériale, ou contre eux, seront portées devant les tribunaux ordinaires. Or, la plupart des jurisconsultes sont d'accord pour faire rentrer dans la catégorie des actions mixtes, la pétition d'hérédité et la demande en partage de succession. C'est ainsi que les a définies la Cour de cassation, dans ses ob« servations préliminaires sur le projet de procédure
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civile. Si donc la question de la légitimité de M. Bonaparte-Paterson venait à être impliquée dans un procès de succession intenté par lui à un Prince de la famille Impériale, la compétence pouvait passer du conseil de famille aux tribunaux ordinaires, malgré la qualité du défendeur. Il est vrai que, dans ce cas, le tribunal ordinaire, en vertu du grand principe de ta chose jugée qui domine toute notre législation, De devait permettre à M. Bonaparte-Paterson de revenir sur la question d'état, souverainement décidée contre lui par le conseil de famille, qu'autant que son adversaire consentirait à le suivre sur ce terrain et à plaider de nouveau, oontradictoirement, un point qu'il avait le droit de considérer comme étant acquis en sa faveur.
Telles sont, en effet, les cbrconstances qui se présentèrent à la mort du Prince Jérôme.
Le S4 juin 1860, le Prince meurt à Villegénis.
Trois jours après, le 28 juin 1860, madame Elisabeth Paterson, et son fils, M. Jérôme Bonaparte, adressent une requête au président du Conseil d'État, par laquelle ils s'opposent à la levée, hors de leur présence, des scellés apposés soit au Palais-Royal, soit à Villegénis. Alors le prince Napoléon et la princesse Mathilde s'adressent au conseil de famille pour avoir main-levée, c'est-à-dire l'autorisation de passer outre et de procéder aux opérations de la succession, en tant que seuls enfants légitimes et sans qu'il soit tenu compte de l'opposition de madame Paterson et de son fils. Le conseil de famille s'assemble le 5 juillet 1860; les parties comparaissent devant lui dans
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la personne de leurs mandataires. Celui de madame Paterson et de son fils demande que le conseil se déclare incompétent et que les parties soient renvoyées devant le président du tribunal de la Seine, en référé, parce que la demande dont il s'agit étant une question d'hérédité et de partage, est de celles qui appartiennent à la juridiction x)rdinaire, d'après les dispositions du statut du 21 juin 1853. Le conseil de famille rend alors Une sentence dont nous donnons le texte à la fin de ce livre, et dont voici la substance :
Ls conseil de famUle $e déclare compétent^ parce que la question d'hérédité et de partage n'eansie pas ici par elle-^mêmey mais se confond avec la guestim purement personnelle de la validité ou de ta nullité du mariage de madame Paterson^ de la légitimité ou de la non-légitimité de son fils. Cette question ayaM été résolue par la sentence du conseil de famille, du k juillet 1856, il y a chose jugée, La nullité du mariage du 24 décembre 1803 a été reconnue par cette sentence y l'excuse tirée de la bonne foi a été repoussée; donc mada$ne Paterson n'a avjcun droit auœ bénéfices de son contrat^et son fils n'est pas légitime. Ils sont fun comme t autre absolument étrangers à la famille du Prince Jérôme^ et n'ont aucune qualité pour s'immiscer dans les opérations relatives à sa succession. L'opposition est levée.
Cette seconde sentence du 5 juillet 1860, est signée de MM. Fould, ministre d'État; Delangle, ministre de la justice ; Troplong, président du Sénat et de la Cour de cassation; comte de Morny, président
du Corps Législatif; Baroche^ président du Conseil d'État ; général comte d'Omano.
Comme ce résultat était parfaitement prévu, et que M. Jérôme ^ Bonaparte ne pouvait avoir eu un seul moment l'espoir de voir sa demande accueillie, il était clair qu'il y avait un parti pris de faire revivre le procès sous toutes les formes, devant toutes les juridictions, jusqu'à ce que tous les moyens de plaider, de faire plaider et de passionner l'opinion publique eussent été épuisés. En effet, à la fin de l'année 1860, madame Paterson et M. Jérôme Bonaparte saisirent le tribunal civil de la Seine d'une demande à fin de compte, liquidation et partage de la succession de S. A. I. le Prince Jérôme.
Le prince Napoléon, ainsi attaqué sur le terrain de la succession paternelle, avait à prendre Tun des deux partis suivants :
i^n pouvait dire au tribunal : « La demande en « partage de succession ne repose que sur la qualité « d'épouse et de fils légitimes que prennent madame « Paterson et M. Jérôme Bonaparte. Cette question « purement personnelle, qui constitue, par le fait « tout le procès, a été l'objet d'une sentence souve- « raine, je vous demande de ne pas la laisser plaider fc devant vous. »
2* Ou bien il pouvait lui dire : « J'accepte les dé- « bats sur tous les points que soulève le procès. « Reprenez-le de fond en comble, remuez toute la « poussière d'un demi-siècle. Remontez à l'histoire « de la République, de l'Empire, de la Restauration,
« de la monarchie de Juillet, du régime actuel; « transportez-YOus par la pensée à Baltimore, à Mi- « lan, à Rome, à Florence, à Saint-Cloud, remettez « tout en question s'il le faut, et le pouvoir de Na- « poléon P' qui a fait les décrets de mars 1808, et « celui de Napoléon III qui a institué le conseil de « famille,, et les traditions monarchiques, et les trai- « tés solennels. Donnons à ces débats la publicité la « plus illimitée, à la voix de mes adversaires la li- « berté la plus complète ; que ma qualité de pre- « mier prince du sang de la première monarchie de f Tunivers ne serve qu'à donner plus de retentisse- « ment aux accusations que l'on portera con);re moi « et contre la mémoire de mon père. Je cours au f devant de cette lumière éclatante. Je veux qu'on « n'ait pas à me reprocher d'avoir reculé devant la I justice de mon pays, d'avoir abrité des droits dou- « teux sous une juridiction exceptionnelle. »
C'est ce dernier parti qu'embrassa le prince Napoléon.
L'annonce de ce procès agita vivement l'opinion publique, en France, et l'on peut dire dans l'Europe entière. Les passions politiques et religieuses, fortement excitées à ce moment, ajoutaient à Témotion générale. Les ennemis de TEmpereur et de la France, à l'intérieur et à l'étranger, prirent texte des faits dénaturés ou mensongers dont se repaissait la crédulité publique pour envenimer leurs attaques. Ils infirmaient d'avance le jugement attendu par les insinuations les plus odieuses. Toutefois , la plupart des I. U
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journaux étrangers , dans une ligne hostile à la France, se montraient mal à Taise en présence de ce fait qu'ils ne pouvaient nier, que le prince Napoléon avait accepté la juridiction ordinaire et les débats les plus solennels.
C'est au milieu de cette surexitation publique qu'ils s'ouvrirent le 25 janvier 1861, et se continuèrent dans les audiences des 1", 8 et IS février. Les deux premières audiences furent consacrées aux plaidoiries et aux répliques de M. Mou, avocat du prince Napoléon, et de M. Berryer, avocat de M. Paterson; celle du 8 au réquisitoire de M. Merveilleux Duvi* gnau, substitut du procureur impérial. Le 15^ le jugement fut rendu, au milieu d'une affluence immense et d'un religieux silence.
Ce jugement a donné, sur tous les points^ gain de cause au prince Napoléon.
Pour bien en comprendre la portée, il faut se souvenir que le moyen le plus expéditif qui s'offrit au tribunal était de déclarer simplement que le bénéfice de la chose jugée étant acquis au prince Napoléon, par suite de la décision du conseil de famille du 4 juillet 1856, il n'y avait pas lieu de donner 9uite à la demande de ses adversaires. De cette manière le prince gagnait son procès ; mais il pouvait rester douteux quel jugement eût rendu le tribunal si la sentence du conseil de famille ne l'eût dispensé d'en formuler un. Le fond même du procès n'était pas jugé ; aucune adhésion nouvelle ne venait corroborer l'appréciation des jurisconsultes et des hommes d'Etat qui avaient rendu les sentences du 4 juillet
1856 et du 5 juillet 1860. C'était uniquement une reconnaissance des droits que le conseil de; famille tient de la Constitution, reconnaissance inutile, puisque ces droits ne sont pas contestés^D'autre part^il était assez difficile pour le tribunal de formuler yn jugement qui conciliât, à la fois, la libre expression de 80D sentiment sur le fond même du procès, avec la nécessité reconnue d'avaqce par lui de s'incliner devant la chose jugée. Car, enfin, lorsqu'un arbitre vous dit que la question qu'on lui soumet a déjà reçu une soliition antérieure et sur laquelle il n'y a pas lieu de revenir, il peut paraître superflu d'insister pour connaître son avis personnel. Tel est le point délicat que la première Chambre du tribunal de la Seine, présidée par M. le président Benoît Champy, avait à résoudre. Il faut lire avec attention les considérants du jugement que nous avons inséré à la fin du livre, pour se convaipcre du tact et de la franchise avec lesquelles cette difficulté juridique a été abordée et vaincue.
Le tribunal prononce que fe procès qu'on lui soth met a été déjà jugé ^ et il ajoute qu'il a été bien jugé. Voilà le résumé fidèle de ce long et consciencieux travail»
Les raisons sur lesquelles on s'appuie pour montrer que le conseil de famille a rendu une sentence équitable, ne sont pas moins remarquables que la manière dont on les introduit. Parmi les motifs qui militent pour la cause du défendeur, le tribunal choisit les plus simples, ceux qui n'empruntent pas leur force à de subtiles et épineuses distinctions.
mais qui reposent sur la logique ordinaire, sur l'équité naturelle, sur une large et droite interprétation de Tesprit de nos lois :
Le Gode veut qu^un mineur ne se marie pas sans le consentement de ses parents, et qu'en cas de désobéissance à cette prescription capitale, la nullité puisse être prononcée; puis il établit avec une équité et une clarté merveilleuses, que les enfants sont légitimes ou illégitimes suivant que le mariage a été contracté avec au sans bonne foi. Or, Jérôme, mineur, s'est marié sans le consentement de sa mère; son union a été entourée des circonstances les plus exceptionnelles qui puissent jamais établir l'absence de ta bonne foi dans un acte de cette nature, puisque, par un hasard providentiel, il s'est trouvé, précisément au moment où le mariage allait se conclure, un représentant de la France qui, la loi à la main, a prévenu officiellement les époux, leurs parents, une nation tout entière, de la clause de nullité dont le mariage allait être entaché ; c'est alors, sur la protestation de la mère, que sont intervenus deux décrets souverains de l'Empereur, qui était en même temps le chef de la famille dont un des membres avait violé la loi ; ces décrets ont déclaré le mariage nul et les enfants illégitimes. Voilà les faitsi. Comment imaginer un concours de circonstances où la loi et la morale, la justice écrite et l'équité naturelle, la raison, le bon sens trouvent une satisfaction plus entière, plus simple et en même temps plus solennelle? C'est ce que les motifs du jugenient établissent en quelques mots d'une irrésistible autorité I Puis, en-
yisageant Taffaire à un point de vue encore plus élevé, le juge considère le mariage de la Reine Catherine, ce mariage accompli avec les garanties les plus solides dont les sociétés humaines puissent entourer un pareil acte, béni par les mains des princes de l'Église, consacré par l'assentiment de l'Europe entière, par des traités solennels, consommé sans une opposition quelconque, et il en conclut qu'il y a un demi-siècle, le mariage de Baltimore était nul et de nul effet pour tout le monde et pour les parties intéressées. Ce n'est qu'à la suite de ces considérants péremptoires, que le tribunal rapporte la sentence du conseil de famille du 4 juillet 1856, et la présente comme irré- Yocable et comime ayant clos, à tout jamais, le débat.
Tel est le triomphe que le jugement du 15 février 1861 a assuré à la cause des enfants de la Reine Catherine. U en est un autre, bien inattendu, qui est venu couronner leur éclatant succès.
Nous avons dit que la séance du 8 février avait été consacrée au réquisitoire du substitut du procureur impérial, M. Merveilleux Duvignau. Rappelons d'abord la différence profonde qui sépare, dans tout pro* ces, l'action du ministère public de celle du tribunal près duquel il siège, le rôle de la magistrature debout de celui de la magistrature assise. Le juge n'est l'avocat de personne ; il ne représente que la loi ; il ne relève que de sa conscience ; c'est pour assurer cette position d'impartialité et d'indépendance absolue, que son inamovibilité est un des principes de notre droit politique. Les membres du parquet, c'est-à-dire
le procureur impérial et ses substituts près les tribnnaux de première instance, le procureur-général et ses avocats-généraux près les cours d'appel, sont les mandataires et les avocats de la société représentée elle-même par le ministre de la justice. Dans tonte cause, il y a trois parties, le demandeur, le défendeur, et FÉtat, ou sî Ton veut, l'administration judiciaire. C'est entre eux qu'est le débat ; le juge les écoute et prononce. Toute action du ministère public est censée émaner du cbef même de4'administration de la justice du pays. Non qu'il faille entendre par là que l'on impose à un procureur impérial, à un substitut, à un avocat-général, un avis contraire à sa conscience; mais si le ministre de la justice croit devoir, dans un intérêt d'ordre majeur, intervenir dans une affaire, suivant une ligne de conduite déterminée, il a lé droit de choisir, pour le représenter, celui des membres du parquet dont les vues sont en accord avec les siennes.
Eh bien! dans cette position dé mandataire du gouvernement, M. Merveilleux Duvignau a posé des conclusions contraires à la causé du prince Napoléon, aux sentences du conseil de famille des 4 juillet 1856 et 5 juillet 1860, enfin au jugement rendu le 15 février 1861 par le tribunal de la Seine. Expliquonsnous toutefois : M. Merveilleux Duvignau n'a pas contesté que le conseil de famille n'eût rendu un arrêt souverain, devant lequel il n'y avait qu'à s'incliner, mais il a soutenu que cet arrêt n'était pas conforme à la loi et à la justice.
Voilà l'êdàtaÉtte réj^ohàe que râttitiidë impartiale
de Fadministratioû supérieure préparait aux ennemis de l'Empire, quand ils se plaisaient à représenter la décision du tribunal . ciyO de la Seine conune imposée d'avance à la conscience des juges par la pression d'un gouvernement tout-puissant. H faut que l'on sache, il faut que Ton répète que cette impartialité, que ce respect de la justice, ont été tels, cp'uil fonctionnaire du gouvernement de l'Empereur a pu, non-seulement condamner la cause du premier prince du sang, cause que l'opinion publique se plaisait à confondre avec celle de la famille Bonaparte, avec celle de son auguste chef, mais attaquer même ces principes, ces souvenirs, ces traditions politiques qui lient le second Empire au premier, nous voulons dire le respect des droits que Napoléon P' tenait de la volonté nationale. En efifet, M. Merveilleux Duvignau, en reproduisant les principaux arguments de M. Berryer, s'est attaché surtout à donner une nouvelle force à ceux par lesquels l'illustre avocat de la légitimité avait infirmé l'autorité morale des actes de Napoléon !«'. M. Berryer avait particulièrement cherché dans les décrets de înars 1805, des défauts de publicité, de forme, de promulgation ; M. Merveilleux DuVignau a déclaré que ces décrets, qualifiés par lui d'itnpériatut et dUmpérieuXy n'avaient à ses yeux aucune valeur légale. Il est bien certain que M. le substitut du procureur impérial n'a pas reçu ses inspirations de M. le ministre de la justice, puisque nous trouvons le nom de M. Delangle au bas de la sentence du conseil de famille du 5 juillet 1860; mais toujours est-il que l'attitude de M. Merveilleux
Duvignau, est la preuve la plus manifeste de la réserve absolue gardée par le gouvernement dans ce grand procès. Certes personne n'aurait osé blâmer M. le ministre de la justice, s'il eût dit à son mandataire : « Par une exception que légitime l'intérêt « personnel que TEmpereur peut avoir dans cette « affaire J'abandonne le ministère public à ses seules « inspirations. Vous êtes libre. Il est pourtant une « limite que je vous conseille de ne pas dépasser. Si c un million d'étrangers n'avaitpas envahi etpartagé «la France, les décrets de FEmpereur auraient « toute leur force et nul n'oserait les attaquer; « respectez-les, car en les voyant ainsi méconnus, 0 les ennemis du gouvernement Impérial pourraient « dire que, pour traiter le conseil de famille de « Napoléon III iîomme on traite les décrets de Napoa léon I", il n'y a qu'à attendre que la Cîonstitution « de 1853 disparaisse, comme celle de 1804, au « milieu des malheurs de la patrie. »
Eh bien! l'esprit de parti ne peut pas même soupçonner qu'un conseil pareil soit descendu du sommet de la hiérarchie judiciaire dans le cabinet de M. le procureur impérial près le tribunal de la Seine. L'indépendance a été entière, absolue, au parquet comme sur les sièges du tribunal ; jamais cause ne fut gagnée d'une manièrç si éclatante, puisque la voix même que l'on est habitué à écouter comme celle du pouvoir, n'a pas trouvé d'écho dans la conscience des juges.
Ce grand procès est terminé. Dans l'espace de soixante ans, il a été l'objet de trois décisions solen-
nelles. Elles sont identiques, elles ont condamné la famille Paterson. Et pour que rien ne manquât à la consécration du droit de ses adversaires, ces trois décisions émanent de trois juridictions différentes, dont chacune dépouille une partie du caractère politique sous lequel avait apparu la précédente. D'abord c'est Napoléon V qui rend les décrets de mars 1805. Puis ce sont les sentences du conseil de famille de 1856 et 1860. Enfin, c'est le jugement du tribuçal de la Seine du 15 février 1861. II ne reste plus qu'un juge auquel on puisse s'adresser. Ce juge, c'est l'opinion publique.
Nous espérons que le IV* ^livre des Mémoires du prince Jérôme contribuera à l'éclairer (1).
(1) On a oublié de placer an commenoement da livre IV* la fin dn sommaire pour ce qui a trait an procès intenté en 1861 par la famille Bonaparte-Paterson. Cette fin du sommaire sera rétablie à la table générale du premier volume.
RËLATITB AU LIVRE IV
• Mon lieutenant vient d'arriver, Qtoyen èom- Jérôme à m. miBsaire^ avec des paquets pour vous que j ai ou- généraideFnmverts pour y prendre une lettre que m'écrit M. Four- ^ ^ ^^^ croy (i). Il me mande que mon premier projet ne re, 26 juiUet peut s'effectuer, l'armateur ne voulant pas que son ^^^* bâtiment s'arrête en Espagne ; je suis donc pbligé de céder à la nécessité et de suivre la destination de ce bâtiment pour Bordeaux. En conséquence je renvoie mon lieutenant à Philadelphie avec ordre de mettre la plus grande diligence à l'expédition du navire et j'attendrai ici la nouvelle qu'il m'attend au bas de la rivière. •
« J'ai reçu, Gitoyeh, la lettre que vous avez con- pichon à J4 Béé au citoyen Sers et par laquelle vous me faites ^^- gf ^^t part éë votre résolution d'attendre à Baltimore que ibos*
(1) A^ent eoxusàlaire à Pliiladelpliie.
le bâtiment soit prèi à Philadelphie pour vous receyoir. J'écris ce soir encore au citoyen Fourcroy, cpie votre présence aux États-Unis étant devenue publique, il est urgent que vous en partiez au plus tôt. Je lui dis de ne rien épargner pour accélérer le départ du bâtiment. Dans les circonstances présentes, il vaut mieux sacrifier quelque chose à la célérité de l'expédition, et la sûreté de votre départ sera sûrement compromise en raison du séjour que vous ferez
« Vous trouverez, ci-jointe, Citoyen, une lettre de M. Myers de Norfolk, que je présume être adressée à M) Lecamus. La transformation de son nom en Le Camievj est celle qu'une bouche anglaise est capable de commettre. M. Myers vous instruit sûrement du bruit qui a couru à Norfolk que le bateau qui portait votre bagage et vos personnes a chaviré dans la baie et que votre domestique a été noyé. Si celuici n'est pas arrivé à Baltimore, vous devez vous féliciter d'avoir quitté le bateau.
c Le paquet du citoyen Fourcroy que m'a remis M. Sers et qu'il avait regu du citoyen Meyronnet, votre lieutenant, était ouvert. Je dois croire que vous avez bien voulu prendre sur vous, Citoyen, le tort que s'est donné le citoyen Meyronnet dans cette circonstance; tort d'autant plus gratuit qu'il venait lui-même pour expliquer plus parfaitement que ne pouvait le faire la lettre du citoyen Fourcroy, l'état des choses à Philadelphie. Vous penserez sûrement, Citoyen, que votre Ueutenant a manqué d'une manière on ne peut plus grave aux convenances en ou-
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vrant un paquet qui lui [était confié à mon adresse et que ce procédé mérite une censure. »
f Je viens de recevoir, Citoyen, la lettre que vous -^^*^°î^^^^' avez confiée au citoyen Sers pour m'être remise. Je n (Sans date), vous remercie des soins que vous prenez pour accélérer mon départ.
f H parait, Citoyen, que vous n'avez point lu attentivement ma précédente, puisque vous donnez à mon lieutenant des torts qu'il n'a pas. Le paquet de M. Fourcroy, dont il était chargé pour vous, renfermait une lettre à mon adresse qu'il m'a paru tout naturel de prendre, et l'avis que je vous ai donné à ce sujet devait éfoignçr tout soupçon sur mon lieutenant, homme d'honneur et incapable de manquer aux convenances.
c Mon nom n'est plus un mystère ici, mais je n'ai rien changé pour cela ni à mes plans, ni à mon genre 4e vie. Le capitaine Murray, qui se trouve à Baltimore, a donné mon signalement sur toute la côte. »
• « J'ai reçu. Citoyen, votre lettre, que je présume Pichon à jôde ce jour. Je surmonte la douleur que me cause la J^^ so^j^met mort que j'apprends à l'instant de mon ami, notre i»03agent à Baltimore, pour y répondre sans délai. Quoique votre nom soit public. Citoyen, le fait est que les trois quarts des personnes ne croient pas à la vérité du rapport : c'est du naoins le cas ici. Je persiste à croire que vous n'avez rien de mieux à faire, que de profiter du bâtiment de Philadelphie, l'arma-
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teur et le capitaine nous sont également dévoués, n est convenu que je paye en traites, que je prends rengagement de payer ici au retour si elles ne sont pas acquittées eu France. Je le prends avec bien de la tranquillité, sûr que voua n'omettrez rifen,Qtoyeii, pour les faire acquitter sans délai.
c II me reste à vous réitérer mes vœux sincères pour votre heureuse arrivée. Je vous conjure de ne pas laisser ignorer au Premier Consul, qu'avec des demandes de toutes parts, je suis absolument sans fonds. Je prends des engagements dans la persuasion que le général Bemadotte (1) apportera des moyens ; si je me trompe je me trouverai dans le plus affreux embarras. >
Jérôme à Pi- f Je me trouve, Qtoyen Consul, dans une position
chon. Baltimo- ^ a ^ r ^
re, 3 août 1803. extrêmement embarrassante.
c Je vous envoie les deux lettres que je viens de , recevoir de Philadelphie et vous demande votre avis.
«Le capitaine Murray disait, il y a cinq jours, chez M. Lavens : M. Bonaparte a échappé à ta staiion de la Guadeloupe^ nous verrons s'il échappera à celle d'ici; le consul a retenu les Anglais, nous le retiendrons à notre tour.
a Des frégates croisent et visitent tous les bâtiments. Je suis fâché de ce qu^une légère indisposition me prive de l'avantage de causer avec vous. Je Taurais beaucoup désiré. »
(1) Bernadette était annoncé comme ambassadeur de France aux Etats- Unis*
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c Ma réponse à cette lettre est dictée du 6 août. Nota de m. lalettrem'est parvenue le 5. J'étais occupé à expé- ^'''^'*''' dier une dépêche pour le bâtiment qui devait porter M. Jérôme. Je n'eus pas le temps d'en prendre minute. Cette lettre ayant été envoyée en France, à oe que j'ai lieu de soupçonner, avec des plaintes, j§ crois devoir en consigner ici la substance. Je marquais au citoyen Jérôme Bonaparte , que, pour être vrai, il ne fallait pas accuser les Américains s'il était connu ; que toute la marche qu'il avait suivie l'avait fait connaître. Qu'au surplus, il ne fallait pas croire tous les propos, toutes les menaces dont il s'effrayait. Qu'en partant de suite, et je l'y invitai)? toujours, la station anglaise n'avait pas eu le temps d'être informée de manière à lui donner des craintes. Je lui conseillais de faire embarquer tout son monde sur le bâtiment, de s'embarquer^ lui, sur un bateau pilote, de suivre le bâtiment et de le joindre en mer, s'il n'était pas chassé : que s'il l'était, le bâtiment pourrait mouiller dans la baie et, lui, remonter dans son bateau et aller à terre. Qu'en promettant 500 dollars de gratification au capitaine, ce plan devait réussir ; que s*il voyait des dangers trop imminents, il resterait; qu'étant seul, je prendrais d'autres mesures pour le faire partir, mais qu'alors U faudrait renoncer à tout appareil. Telle était la substance de cette lettre. »
« Je viens de recevoir, Citoven, votre lettre qui Jérôme à pî-
, ^ . , » J ^ n ohon. Sans date.
n est pas signée, c Mon opinion diffère absolument de la vôtre sur
les événements de mon départ. Je me décide à attendre ici les ordres du Premier Consul. J'écris à cet effet à M. Fourcroy pour prendre des arrangements avec l'armateur du bâtiment dont je ne veux plus profiter, et j'expédie vers le Premier Consul mon lieutenant (1), qui me rapportera ses ordres et ceux du ministre de la marine.
« P. S. Je vous serai obligé de me renvoyer les lettres de mon lieutenant.
Pichon à Je- « J*ai reçu, Citoyen, la lettre que vous m'avez tt^n* T^t ^^^* l'honneur de m'écrire pour m'informer de votre 1803. changement de résolution ; votre parti étant pris de
rester ici, je ne puis trop vous inviter à quitter Baltimore, qui est une ville très-malsaine, et la maladie périodique de ce pays se manifestant aussi à Philadelphie et à New- York, je crois que vous devez renoncer à visiter ces deux villes d'ici à quelque temps. En attendant une saison plus favorable, vous ne sauriez mieux employer votre séjour aux États- Unis, qu'à faire un voyage dans l'Ouest, qui serait aussi favorable à votre santé qu'utile à votre instruction ; si vous preniez ce parti, votre route serait de repasser par Georgetown, et j'aurais le plaisir de vous montrer la carte d'un voyage agréable, nous pourrions en même temps convenir du changement que l'aveu de votre nom, si vous y consentez, pourrait produire dans vos rapports personnels.
(1) Meyroimet.
f J'ai à vous faire mille excuses. Citoyen, d'avoir oublié de vous renvoyer les deux lettres de votre lieutenant quand j'ai répondu à votre lettre du 3 août : j'ai l'honneur de vous les adresser ci-jointes, cette omission, ainsi que le manque de signature à ma lettre, ont été occasionnés parle surcroit d'occupations que m'a causé l'expédition de mes dépèches par le bâtiment sur lequel vous deviez partir, i
« Je crois convenable, Citoyen, de vous informer, Picbon à Jé-
V 1 !«• n • • • ïomc. George-
à cause de Imuuence que cet avis pourrait avoir sur town, i6 août
vos résolutions, que d'après des dépèches que j'ai re- ^®^'
çues avant-hier du gouvernement et qui vont jusqu'au
18 prairial (7 juin derpier), il ne faut pas attendre le
général Bemadotte de sitôt : au silence même que
ces dépèches observent sur son départ et aux ordres
qu'elles contiennent, il parait douteux qu'il effectue
son départ. Des avis postérieurs, mais sur lesquels je
n'ai moi-même aucune information directe, disent,
comme vous l'avez pu voir dans les gazettes, que le
citoyen Laussat est nommé à sa place. D'après les
ordres que je reçois pour le citoyen Laussat et qu'il v
doit exécuter à la Nouvelle-Orléans, je ne vois pas,
s'il est nommé, qu'il puisse être ici avant la fin de
rhiver ou le commencement du printemps.
« Quelque délicate que soit la chose. Citoyen, ma position et l'intérêt que je dois prendre à votre considération, intimement liée à celle du gouvernement, me font un devoir de vous donner, un autre avis relatif à votre séjour à Baltimore. Etranger dans ce pays, et n'en connaissant ni la langue, ni la so- I. J5
ciété, Votiâ ne pouvez distinguer les personnes que TOUS poUrez fréquenter et celles que vous ne pouvez voir Avec suite sans nuire à votre dignité personnelle. J'ai vti par les lettres de votre lidutenaht, i}iië nous aviez été logeif chez M. Barbey; estimant alors que vous alliez ^aHilr et depuis ayant pensé que Vous quitteriez Baltimore, je n'ai pas ôhi devoir vt)us en parier. Vbtre séjour dans cette ville pouVâhl rendre vos liaisons avec lui plus intimes et plus publiques, je dois Vous dire qu^il vous est impossible de Vous associer avec un homme pltis propre à jeter sur Votis un reflet défavorable et à éloigner de vous l'espèce de personne* que Votis désirez voir. M. Barhfey est également mal vil dans tous les partis, non point pôllr des causent politiques, mais pour des raisons (|ui sont faites partout pour produire le même effet. Je ti'entrerai pais dans des détails trop délicats sur ces ittalièifeS. Je inôboteô à voiis dire ce qu'il est impo^ tant que vous sachiez; et jô vous prie, Qtoyètt, d'agréer, etc.
€p. }S. Je cï-oîà devoif* vous prévenir qtié dans lé courant de la semaine prochaine, je ine propose de ftdre dans l'Ouest une excursion qui est nécessaire à la santé de madame Pichon et à la mienne; si, en conséquence, vons avez quelque those k désirer de moi, CStoyeil, je vous prierais de me lé faire connaître, je m'empresserai de faire ce qui dépendra dé moi pour Vous ètfë' àgréàfcle. Le citoyen Ùéfeécourt (1), au
(1) Âlon agent ooniuUûxe finuiçaû à Baltimore.
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sur^usy sera infotmé du li^ M tûM wêjôVLtB 9t pourra ultémuremrat me foire ^ssér vôé léttrasi »
« fâVais prévu, Citoyen, d'après îe fehatièeiùétit , '^*^"'2itii^ suftenu dans les affaiteâ politiques, que la destlÉà- «.^"sans date), tiôn du général Bernadette serait changée. Lès ordres que Vous ave^ reçus pour le citoyen Làussat, et qn'il doit exécuter à la Noutelle-Ôrléans, n'annoncent guère sa nomination, quoi qu*en disent les gazettes américaines.
t Je vous remercie bien, Citoyen, de l*intérét particulier que vous voulez bien prendre à tout ce qui me concerne, surtout dans le choix de ma Société ; mais j'ai un principe duquel je ne m'écarterai jamais, c'est de ne juger les hommes que d'après leur conduite, et tant que le citoyen Barney sera à nàon égard ce qu'il a été jusqu'ici, je ne changerai pas d'opinion sur son compte. Tai assez de discernement, je crois, pour choisir la société qui ine convient, et quoique je sois peu instruit dans la langue de ce pays-ci, j'en connais parfaitement léS mœurS et les usages, je saurai moi-même, comme je l'ai toujours fait, diriger ma conduite. »
■ Citoyen ministre, j'ai eu l'honneur de vous pichonaumiinformer par une de mes dépèches antérieures, de ^^^ extëric!^- Tarrivée à Norfolk du citoyen Jérôme Bonaparte, res. Frederick- Tous les arrangements ayant été pris pour son dé- ao^ieoa.
(1) Fredericktown, ville de TËtot de Maryland, à vingt-nx Ueuw Nord- Ottëst de Baltimore.
part, et croyant qu'il allait mettre à la Toile sur le navire Clothier dePhUadelphie allant à Bordeaux, qui avait été frété pour lui J'attendais au demiermoment pour vous informer et de son séjour ici et de son départ : il était à Baltimore et je ne pouvais être instruit de ses résolutions de manière à vous écrire par le navire qui devait le porter. La détermination qu'il a prise de rester, d'attendre ici les ordres du Premier Consul et de sortir de Vincognito qu'il avait d'abord gardé, n'a pas pu, non plus, vous être mandée par moi, parce qu'aussitôt son parti pris, le bâtiment a mis à la voile avec son lieutenant, le citoyen Meyronnet. Actuellement, Citoyen ministre, je vais avoir l'honneur de vous informer des circonstances ultérieures du voyage du citoyen J. Bonaparte.
• Il est arrivé à Georgetown le 22 juillet, avec le citoyen Rewbell, fils du directeur de nom, et le citoyen Lecamus, jeune créole de la Martinique qu'il m'a annoncé comme son secrétaire. J'ai été informé de son amvée par le citoyen Lecamus, qu'il m'a envoyé à cet effet. Je me suis empressé de me rendre à l'auberge où il était descendu, pour lui offrir les soins qui pouvaient lui être iiQmédiatement nécessaires dans un pays étranger. Je l'ai conduit aussitôt dans une meilleure maison ; je n'ai pu lui offrir de partager la mienne, elle ne suffit qu'à peine à ma famille.
« Rendu dans son nouveau logement, le citoyen Bonaparte me fit alors connaître les noms empruntés de lui et du citoyen Rewbell, et ses plans, il m'informa qu'il avait envoyé son lieutenant de Norfolk à
Philadelphie pour fréter un bâtiment d'au moins 400 tonneaux, pour y prendre son passage, et qu'il lui ayait donné une lettre à cet effet pour le commissaire de Philadelphie où il croyait que je résidais. J'ai été instruit dans la soirée par le citoyen Fourcroy, qu'en conséquence de cette lettre, il avait arrêté sur-le-champ le navire Clothter^ de 400 tonneaux, moyennant une somme de 10,000 dollars; le bâtiment devant partir en lest. Le lieutenant du citoyen Bonaparte, le citoyen Meyronnet, s'occupait de faire faire les emménagements particuliers pour lé passage : le navire pouvait partir le 3 aoùt> et il devait descendre à New-Castle, pour y attendre ses passagers.
0 Le citoyen Bonaparte reconnut avec moi qu'il n'y avait aucun avantage à prendre un navire en lest , et que sous le rapport de la dépense, il y en aurait à le laisser charger, il fut écrit en conséquence à Philadelphie.
« Malgré ces dispositions, le citoyen Bonaparte ouvrit une idée nouvelle. Il apprit que les États-Unis armaient des frégates à Washington pour la Méditerranée, et, en conséquence, il me fit deux propositions : !• de demander au gouvernement américain l'emprunt d'une frégate ; 2* de demander passage sur la première qui s'expédierait pour l'Europe, avec ordre de le mettre en Espagne.
€ n n'y avait alors, à Washington, que M. Madison. J'ai fait voir au citoyen Bonaparte que la première demande serait rejetée ; quant à la seconde, sans la juger aussi péremptoirement, j'y ai vu peu
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de chance de succèe et j'ai pressenti d'avance la rélionae qu'on ne ferait : que donner passage à m officies franc^ia» et notamment au frère du Premier Conwl, serait une yiolation de la neutralité des États-Unis, l'aifait observer, d'ailleura, au citoyen Bonaparte, que pour mettre ces demandes en avant, il fallait nécessairement le faire connaître.
« Ses instances furent telles, que je me rendis de suite chez M. Madison, qui, depuis plusieurs jours, devait à tout moment quitter la ville. Je demandai ai Ton voudrait donner passage sur la première frégate américaine allant dans la Méditerranée, à une personne que je désirais infiniment faire passer sûrement en France.
f( M« Madison m'a demandé si cette personne était un officier militaire. Sur ma réponse affirmative, M« Madison m'a dit que la chose était impossible; que, précisément, la même demande avait été faite par un capitaine de vaisseau anglais, le capitaine Murray, quelques jours auparavant, et qu'on l'avait refusé. Vous saurez, d'ailleurs. Citoyen ministre, que quoique je n'aie point avoué le nom du citoyen Jérôme 3onaparte, M. Madison, avec tout le public, savait qu'il était à Georgetown et devinait l'objet de ma demande. Les gazettes de Norfollc avaient annoncé son arrivée et son voyage à Washington,
« Sur le rapport que je fis au citoyen Bonaparte de ce refiis, il revint à l'idée de demander formfdl^ent un papsage en eon nom* U insista tellemeut, qu^ je ;ui prçmi^ de voir M. Madi^PU le lendemain nwtîB, M«îa Bvant qu^ j'euwe 9^ faire ma visi^ il me 6t
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4ir8 de bgpne heurç qu'il abapclopaait cette i4ée et qu'il partirait pour Philadelphie^
« Le 2?, je r0çus l@ citoyen Jérôq^e Bonsp^f (9 ^ dtner avec ses deiqi çompaj^op^ de voyf|^e« |^ ei|t arrivé à l'heure du dîner, et p^est Ia s^Hle fbig quç je Taie vu chez moi pendant Ipç troj^ jou|« q^'^ ^g^ resté à Qeorgeto^At Le lendemain dimwphe, U niQ fit rhoimeuF de qa'inviter ^ dîfler ^ ^ou suherge, |l partit après dîner, vers les ^ix beur^Si ppi^r B^tir more.
« Le bâtiment arrêté à Philadelphie, n'avsiit pu trouver du fret dans uu court délais et il fut couveuu qu'il partirait le 7 août^ aux couditious primitiv^s^
« Le citoyen Bouaparte, après beaucoup d'hésitations, s'est déterminé à ne ppiqf partir; oq a remis le départ du bâtjment ^u 11, pour lui donner le temps de nouvelles réflexious. |e l'ai invité à plusieurs fois on ne peut plus fortement à partir, sûr que l'occasion était la meilleure dont nous puission3 disposer, le capitaine du bâtiment et l'armateur étant des personnes sûres. Je lui ai suggéré des expédients pour éviter les dangers au départ; il était impossible que les croiseurs anglais fussent à t^mps ipstruits pour venir à l'entrée de la Pelaware ; s'il craignait le bâ" timent devenu suspect par les préparatifs qui s'y spnt faits et son départ sur lest, je lui proposais de le faire partir, mais sans s^ite et s^ns appareil, sur un autre b|itinieQt. Il a persisté à attendre les ordres du Premier Consul. Il est en ce pipment à Baltimore, Ayant appris qu'il s'était logé, eR arrivant, chez M* Barney, anciennement employé d^as la marine
française, et qu'il le voyait, depuis, très-souvent et publiquement, j'ai cru devoir le prévenir sur la mauvaise impression que cette liaison ferait. D'après sa réponse, il paraît qu'il juge différemment.
« J'ai appris dernièrement, de M. Dearbom, ministre de la guerre, que j'ai rencontré ici, que le citoyen Bonaparte avait écrit au Président. Je n'ai point su quel était l'objet de sa lettre. Il parait qu'il s'est avoué à Baltimore, et qu'il a renoncé à Yin€(h gnito qu'en effet il ne pouvait plus garder.
« Les gazettes ont publié son voyage à Washington et donné plusieurs conjectures sur son objet. Celle qui a été la plus répandue et la plus accréditée, est celle qui lui a supposé l'intention de demander aux États-Unis un bâtiment pour le faire passer sûrement en France, J'ignore, Citoyen ministre, quels sont les plans ultérieurs du citoyen Bonaparte. »
PichonàTai. c Citoyen ministre, le citoyen Jérôme Bonaparte gitow?, s^tol ^'^^^ P^^ encore venu voir le Président. Je lui ai fait bre 1803. autant que possible entendre que cela conviendrait. J'ai appris avec le plus grand étonnement. Citoyen ministre, et longtemps après le départ du navire qui les a portées, que le citoyen Jérôme Bonaparte avait écrit des plaintes et même des dénonciations contre moi. J'ose croire que le Premier Consul ne méjugera pas sur des lettres dictées par le capitaine Barney, à qui, je crois, le citoyen Jérôme Bonaparte a fait voir la lettre par laquelle je l'invitais à ne pas le fréquenter. Les deux autres personnes qui entourent le citoyen Jérôme Bonaparte , dont une , le citoyen
Rewbell, vient de se marier à Baltimore, ne sont rien moins non plus que des tètes ou froides ou éclai-*
rées (1). »
« Depuis votre départ, Citoyen, j*ai examiné at- ^^^^^^^ ^ J^
, 1 . 1 1 -ri 1 • rôxne. George-
tentivement les lois de la France relativement aux town, 27 octobre mariages, et je me suis convaincu que d'après ces i®^^, lois, celui que vous m'avez annoncé être arrêté pour vous à Baltimore , ne pourrait validement être contracté , indépendamment des raisonnements et des représentations que je vous ai faits ici, pendant le séjour que vous venez d'y faire ; quant à la convenance du mariage et à la nécessité de consulter votre mère et le Premier Consul votre frère, je suis obligé de vous informer que vous ne pouvez, sans exposer et la personne qui est f objet de votre préférence et la famille respectable à laquelle elle appartient, passer outre les obstacles légaux qui empêchent cette alliance. L'âge . requis actuellement en France pour pouvoir se marier sans le consentement de ses parents, celui du moins que propose le Code civil nouveau, dont partie doit être actuellement décrétée, sinon le tout, est l'âge de vingt-cinq ans. Le Code donne textuellement, aux parents, la faculté de faire annuler un mariage fait sans ce consentement. En supposant que la loi de 1792, qui permet aux enfants de se marier à vingt et un ans, sans le consentement
(1) Nulle part nous n'avons trouvé trace de dénonciations ni même de plaintes de Jérôme contre Pichon.
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4es parents, subsiste, il est toujours iiéoeq3MrQ 4* prouver l'âge par u^ aote 4e iiaiss«i|cei «^^ ^ 1«» r^* gistres sont détruits, par un acte de notoriété qui doit se faire en France. D'après ces dispositions, les agents de la République, vous le sentez, Citoyep, ne peuvent prendre aucune part, directe ni indirecte, à votre mariage projeté ; et dès lors je ne puis me permettre d'y être présent. Je dois croire au surplus, que quand vous saurez quelles sont les lois à cet égard, vous vous désisterez 4e vos desseins. Le général Smith a exigé que je lui remisse F extrait dtc Cède civil relatif à ces dispositions : JeTaifait. Vous aurez su qu'il avait reçu hier de M. Paterson, une lettre à votre adresse qui vous faisait part (les intentions nouvelles queTincertitude quant à votre âge le içiettait dans le cas d'avoir. Il s'est rendu de suite chez vous pour vous la remettre ; mais vous étiez parti. »
Pichon à M. « Monsieur, M. Jérôme Bonaparte m'ayant in- Paterson. Geor- formé Qu'il était sur Iç poiut de contracter un ma-
getown, 28 oc- , ^ ■•« i . n on • • i •
tobre 1803. nago avcc Maden^oiselle votre fille, je crois devoir vous informer que je me suis assuré que par 1^ Igi actuelle de France, ce mariage ne saurait être valablement contracté ^ans le consentement formel de la mère de M. Bonaparte qui çsl vivante : un Français ne peut se marier sans le coqseptementde ses père et pière, et à leur défaut sans celui d'un conseil de fafamille, avant vingt-cinq ans ; et même après cet âge il doit faire preuve qu'il a demandé cet agrément. Il y a encore d'autres formalités voulues par
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les lûi3 de la France quant aux mariages des Franç^iâ à r^trwger, qui ne pettvput être rQwpliçsi sarM, ^ ^aparte et dont Tabsence pourrait faire aoqtwteF k validité d'uA mariage* Mais je me dispenserai de les raip^QTtçiV^k^ conditions (te Page opposant à c^ui que Âf. Bonaparte veut former, un obstacle insur-^ montable. J'ai cru, MoQsieuri que je devais voi^a faire connaître formellement comme je I9 fais par cette lettre, ces dispositions de nos lois» afin q^(| vous ne fussiez pas dans l'ignorance de ces dispositions, qui peuvent avoir une influence aussi considérable sur vos relatiQQ^i comme sur Tunion projetée. »
« QtoyeU) après avoir examiné les lois actuelles de Pichon à m. la République relativement aux conditions requises ^t^^^' Bdpour contracter mariage valablement» je me suis timoré. Georgeassuré qu'un Français ne peut le contracter sans le 1^' ^ ^ consentement de ses père et mère, avant Tâge de vingt-cinq ans, et encpre après cet âge, eat-il obligé défaire apparattre qu'il a demandé ce consentement et qu'il a été refusé, pour pouvoir passer outre. D'à* près un texte aussi précis, je me suis vu obligé à'é^n crire à M. Paterson, dont M» Jérôme Bonaparte m'a dit être aur le point d'épouser la fille, la lettre incluse que je laissa ouverte pour que vous en preniez connaissance; vous voudrez bien la lui remettre vousmême, atoyen, sans délai^dans l'état qù elle e^t, ep i^formfint M, Pater^u qvi@ j« vous en ai donné Tips^ trui^tiop, SU f^dtçr^ ces(itfpositionf, on passait à ^nf célépration^ t^oue êtes chargé, Citoyen^ de fairf en mon nom à F ecclésiastique qui y procéderait, nne nah
tification signée, partant purement et simplement les dispositions de nos lois qui s'opposent à la validité de ce mariage. Vous garderez, au surplus, cette partie de vos instructions secrète, jusqu'à ce que l'occasion se présente d'en faire usage ; je me persuade qu'elle n'arrivera pas. Vous constaterez^ Citoyen, par un procès-verbal inscrit au registre de vos actes, la remise de ma lettre à M. Paterson ; je vous prie de faire connaître au citoyen Jérôme Bonaparte combien je suis désolé d'être obligé de tenir une conduite aussi contraire à ses dispositions ; mais la loi est trop positive pour que je ne mette pas toutes lesparties impliquées sur leur garde. M. Jérôme Bonaparte a sûrement trop d'honneur d'ailleurs pour penser à compromettre, aussi gravement qu'il le ferait en passant outre ces lois, une famille aussi respectable. »
Pichon à Je- c Depuis ma lettre d'avant-hier, Citoyen, je me
to^' 2^to^ ®^^^ assuré que les lois de la France exigent actuelle-
bre 1803. mcut viugt-cinq ans pour qu'un fils puisse se marier
sans le consentement de ses parents, même après
cet âge il doit encore faire preuve qu'il l'a demandé.
Il m'a fallu passer deux heures hier à parcourir des
Moniteurs pour trouver la loi. Elle a été décrétée en
mars dernier. Cette découverte m'a paru exiger que
je prévinsse de l'état des choses M. Paterson, c'est
ce que j'ai fait hier par la lettre dont je vous envoie
' la copie ci-incluse. Je n'ai pas pensé à vous l'envoyer,
et le temps ne me l'aurait pas même permis ; vous
ne doutez point que mes occupations ne me prennent
dans ce moment tout celui dont je puis disposer.
J'ai chargé M. Débécourt de la remettre lui-même à M. Pateirson et j'ai prévenu M. Smith que je récrivais. Ce dernier m'a communiqué la lettre que M. Bamey lui a écrite en votre nom, et j'ai appris par lui que vous aviez écrite au ministre d'Espagne ; l'objet de ces lettres étant de les presser l'un et l'autre de se rendre à Baltimore, je vous prierai, pour votre propre dignité, d'observer combien l'intervention de M. d'Yrujo dans tout ceci est déplacée. J'ai appris que c'était lui qui avait faity en votre notUy la demande de mademoiselle Paterson. Il paraîtra étrange à tout le monde que M. le ministre d'Espagne, étranger à nos lois, m'ait fait mystère de ses démarches dans cette affaire autant que de celles qu'il a faites pour renverser tous les plans de notre gouvernement et attaquer sa dignité ici, et peut-être qu'en rapprochant sa conduite envers vous de ces dernières démarches et des publications, qui paraissent dans les gazettes, vous comprendrez mieux le vrai motif de ses avances singulières. Je vous en dirais beaucoup plus à ce sujet que je ne puis en écrire.
c le n'ai pas besoin de justifier la démarche que je fais envers M. Paterson, c'est un devoir que je remplis envers votre famille, envers M. Paterson, envers vous-même ; et la précipitation que j'ai vu les choses disposées à prendre ne m'a pas permis ni de l'omettre ni de la différer ; je regrette qu'à votre voyage ici vous ne m'ayez pas présenté la chose sous le point de vue du doute et du conseil, de manière à suggérer des recherches; j'avoue qu'alors la décision
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qij^e Vous m'avez annoncée m'a partt d'abord lés r^dre inutiles; mes occupations ensuite m'en ont fait perdre l'idée et il n'y a qu'ail dernier moment que j'ai pensé à faire ce par quoi toutes les parties impliquées auraient dû commencer ; que j'ai pensé à feuilleter les lois.
c Pautoriseï Citoyen, le citoyen Débéc(mrt» par ma lettre qui lui arrivera en knème tedips qaa celle* ci vous parviendra* à vous donner communicatioii des instructions que je lui ai données sur cette affain en lui adressant ma lettre à M* Paterson* »
Fichoi) à Jë- « Votre domestique, Citoyen^ arrivé à Tinstatit et
Swni 29'°X ^^ ^®®* v^*^® ^^^^^ ^^ ^ J^"^' ** ^^^ P^^® ^ bre 1U03. lettre que je vous ai écrite aujourd'hui ; elle n'a pas
été remise à la poste ce soir parce qu'ayant dîné chez
le Président, j'eii suis revenu fort lard. Je comptais
la mettre demain au stage de huit heures. M. Pater-^
son n'a sûrement pas pu vous donner coiaamunicatioïi
hier d'une qu'il n'a pu recevoir qu'aujourd'hui dafiô
la journée* Je vous ai prévenu par nia letlite d'avant-
hier de mes soupçons quant aux lois nouvelles et de
ce qu'exigeaient même les anciennes; je vous
laisse dès lors 4 juger de l'interprétation de votl^B
billet;
« Veuilles, Qtoyen, faire remettre à M. Débé-
court la lettre ciniiiduse à son adresse, i»
Jérôme à Pi- « J'ai eu, Citoyen, hier au soir, ooiiimunicatioû
wr29^?cSw ^® '^ *®"^® ^^^ ^^^ «^^^ ^^^^ * M* Pateirsôfi; j'ai 1803. VU avec peine que vous preniez des détours pour
nuire k dMl» j^hyete. Là înanière dont j'aràls déjà reçti TdS représentations devait vous engSiget k vonà adreSseï* encore directement à moi sans chëréhe* dèà moyens (Jtli ne Conviennent point à votre cartiétèré ministéiriel et encore moins à celui d'un hôttinlft loyal. »
« QtbvBn, j*ai omis bielr de vous mander que P^chon à m.
. ,, \ . . . Débécourt.
mon mtention était (|ue nie§ instructions contenues Georgetown , dans ma dépêche n* 8, accompagnant ma lettre à 29octobrei803. M. Paterson au sujet du mariage projeté de Mi lé" rôme Bonaparte, restassent secrètes poui^ tout lé monde, hormis pour lui. Je lui envoie aujourd'hui <^o* pie de inà lettre à M. Paterson, et lui marque qiië wns lui donnerez, s'il le désire, communieatlôn deS instructions que je vous ai adressées avec elle. *
« Citoyen ministre, j'ai Thônnéur de Vous ihfor- PichonàTaimer que le citoyen Jérôme Bonaparte est venu pas^ gftown,' 3^ noser quelques jours à Washington danà lé coliratit de ^«"^^'o i^^^. la dernière décade. Il est arrivé le 30 vehdémiaîw (23 octobre) au soir, accompagné du capitaine Biârney '; ft m'a fait appeler à son hôtel sitôt son arrivée. Le lendemain, je Tai présenté au Président des États- Unis, qui l*a invité à dîner le 3 de ce mois (28 octobre); le citoyen Bonaparte ne devant rester ici qtiô peu de jours, je Tai aussi présenté aux secrétaires d'État qui étaient à Washington et ceux-ci lui ôftt rendu sa tisitè. Le jour où le citoyen Jérôme Bonaparte à dtté chez le Président, j'ai présenté à éè preihièr magistrat le chef de division Villaumez,
commandant la frégate la Poursuivante^ actaellement en relâche à Baltimore ; cet officier avec un lieutenaDt qui l'accompagnait a dîné avec le citoyen Bonaparte. C'est avec le plus grand plaisir, Citoyen ministre, que je vous assure que le citoyen Jérôme s'est conduit, dans toutes ses visites et chez le Président, de manière à donner la meilleure idée de lui.
« Je suis fâché d'avoir à joindro à cet aveu un autre qui ne pourra que faire beaucoup de peine au Premier Consul et qui lui sera peut-être déjà parvenu; il s'agit du mariage que le citoyen Bonaparte a été sur le point de contracter avec la fille de M. Paterson, négociant fort riche de Baltimore. Il m'a paru que, sous tous les rapports, cette affaire ne devait pas me demeurer étrangère et que je remplissais un devoir envers le Premier Consul en vous en informant.
« C'est le 2 brumaire (25 octobre) au soir, que le citoyen Jérôme Bonaparte m'a fait part de ce projet comme d'une chose arrêtée et pour m'inviter à me rendre à Baltimore le 11, pour assister à la célébration, ajoutant que, ne pouvant empêcher le mariage, je devais par convenance y assister. Je n'avais entendu parler auparavant de la chose que d'une manière tellement vague que je n'y avais ajouté aucune foi. La déclaration que me fit M. Jérôme et l'avis qu'il me donna que le ministre d'Espagne qui, à son passage à Baltimore, lui avait servi d'interprète dans les propositions et les explications qui avaient eu lieu avec les parents, devait être à Baltimore ce jour-là, me frappèrent d'étonnement. Je lui fis toutes lesre-
présentations que la nature des choses pouvait sug« gérer. Il répondit à toutes que c'était une affaire ter-» minée. Je lui demandai comment il prouvait qu'il eût rage de vingt et un ans, comme il Tavait assuré .11 me dit qu'il le prouvait par sa commission de lieutenant. Je lui dis que cette pièce ne pouvait pas servir de preuve. Le 3, après le dîner chez le président, il partit pour Baltimore, ayant presque arraché mon consentement pour m'y rendre.
• Le lendemain, Citoyen Ministre, je recherchai dans les lois que j'ai en ma possession, ce qu'elles ordonnent quant aux mariages ; je me convainquis que, même d'après la loi de 92, le citoyen Jérôme ne pouvait pas se marier sans le consentement de ses parents, sans prouver ou par un acte de naissance ou par un acte de notoriété, qu'il avait l'âge de vingt et un ans. Mes recherches me conduisirent enfin à découvrir que la loi ancienne, qui exige vingt-cinq ans, avait été rétablie à dater du mois de ventôse dernier (mars), les titres du Code civil relatifs aux mariages et à la majorité ayant été décrétés à cette époque. Tandis que j'étais occupé de ces recherches, arriva chez moi le général Smith, de Baltimore, membre du Sénat et allié à M. Paterson. Il me communiqua une lettre qu'il avait reçue la veille de celui-ci pour le citoyen Jérôme, mais qu'il n'avait pas pu lui remettre, l'ayant trouvé parti, et dans laquelle M. Paterson marquait au citoyen Jérôme qu'il ne pouvait donner son consentement au mariage y attendu quHl n* avait pas Cage. Je remis aussitôt au général Smith extrait de la loi, en le priant de le faire passer à M. Paterson. L 16
242 COBRESPONDANGE
• J'ai cru, Gtoyen Ministre, que dans cet état de choses^ il était de mon devoir de mettre toutes les parties sur leurs gardes, et d'éorire à cet effet au citoyen Bonaparte, à M. Paterson et au commissaire intérimaire, pour qu'il eût à s'abstenir de tout coacôurs au mariage, s'il avait lieu, et même à y faire des oppositi(His. Je joins cette correspondance, Citoyen Ministre , sous les numéros 1, 9, 3, 4, 6, 6 et 7. J'ose croire, Citoyen Ministre, que le Premier Consul approuvera la conduite que j'ai tenue dans cette circonstance.
c Depuis ma dernière lettre au citoyen Jérôme, j'ai appris qu'il avait obtenu du greffier de la cour du Comté, selon l'usage de ce pays, une permission de mariage, et que cependant M. Paterson avait ponti" ventent éonné eon refus* Je suis sans nouvelles de Baltimore* Je regrette beaucoup de n'avoir pu m'y rendre ; mais dans le moment actuel, il m'est impossible de me déplacer* Le citoyen Fourcroy, qui est venu passer quelque temps avec moi pour me secon* der , a passé quelques jours à Baltimore qu'il a employés trèS'Utilement à ramener Tesprit du citoyen Bonaparte à d'autres idées» J'ai été bien fâché de n'avoir pu le prier de s'y rendre dans ce moment; mais sa présence ici m'est on ne peut plus nécessaire*
c Le citoyen Bonaparte, Citoyen Ministre, a malheureusement été ^ivironné de personnes rien moins que propres à le divertir de son idée. J'ai été bien étcmaé que le ministre d'Espagne se soit permis de le favoriser du poids de son intervention comme il
Fa fait* J'ai dit ma pensée à M. dTnijo dans ma dernière conversation, et il a répondu négativement à deux instances que le citoyen Jérôme lui a adres* fiées par des exprès, ces jours derniers, pour quMl se rendît à Baltimore pour aider à lever les obstacles présents. Le citoyen Fourcroy, qui a quitté le citoyen Jérôme le 6 au soir, l'avait laissé dans des sentiments très-favorables ; il paraît qu'ils n'ont pas tenu longtemps. Au surplus, fai la confiance que M. Paterson, prévenu comme il fest^ ne laissera pas les choses aller plus loin. Le citoyen Jérôme, Citoyen Ministre, rendra, de son côté, compte au Premier Consul de cet incident. Sitôt le bâtiment partant d'ici expédié, je me rendrai à Baltimore, si le citoyen Jérôme n'a pas quitté cette ville. Il compte être ici pour les courses qui commencent le 16, ce qui pourrait faire qu'il me prévînt.
i Cette dépèche. Citoyen Ministre, me fournissant l'occasion de parier de mes rapports avec le citoyen Bonaparte, je crois ne pas devoir la laisser échapper sans revenir à ceux que j'ai eu d'abord avec lui, lors de son arrivée de Norfolk et pendant qu'il a été question de son départ pour la France. Je suis dans une ignorance parfaite des plaintes qu'il a articulées contre moi. J'ai seulement su par la publicité avec laquelle il en a parlé à Philadelphie , qu'il en avait écrit. Je puis d'ailleurs vous assurer que, ni pendant son premier séjour ici, ni pendant son «econd, il ne m'a témoigné avoir des griefs.
I Le citoyen Jérôme a dit à Baltimore pouvoir disposer de 30,000 dollars. Il m*a cepend^Lpt témoigné
dernièrement qu'il était sans argent; comme je suis moi-même aux expédients pour le service ^ je n'ai pa lui en offrir. Néanmoins, je lui ai promis que quand les fonds qui me sont annoncés me seraient faits, je lui avancerais, sur des reçus, une somme de 10,000 dollars, mais que je ne pouvais rien faire au delà. D'après son aveu, le citoyen Bonaparte en a dépensé 16,000 depuis qu'il est aux États-Unis. »
Jérôme au ci- c Des raisous et des circonstances impérieuses c^mÛi ^énfeal ïï^'syant forcé de prendre la voie de TAmérique pour de France aux effectuer avcc sûreté mon retour en France, je suis novembre 1803 arrivé aujourd'hui à Portsmouth dans un pilot-boat, et (^^' j'aurais de suite pris le stage si je n'avais pas euèe-
soin de repos. Comme je veux demeurer absolument inconnu, j'ai envoyé mon lieutenant à Philadelphie pour me tenir prêt un bâtiment américain. Lundi, je me mettrai en route, et je présume pouvoir être vendredi auprès de vous.
« Je n'ai ici avec moi que le citoyen Rewbell et mon secrétaire ; je n'ai pas même jugé à propos de me faire connaître du consul français de Norfolk.»
pichonàTai- « Gitoycu Ministre, la lettre incluse avec les 'Tt!^'i^^o" pièces jointes, semble être sans objet, aujourd'hui vembre*i803. que le mariage du citoyen Jérôme Bonaparte est dé-
(1) Cette date est évidemment fausse. La lettre de Jérôme doit dtre de la fin de juin ou du commencement de jniUet 1803.' C'est l'anneau qui rattache son existence comme commandant de PÉpervier ayec son existence aux États-Unis d* Amérique.
cidément rompu ; et j'avais promis de ne vous en pas parler. Néanmoins^ après le brait qu'a fait la chose, il m'a semblé que je manquerais à mes devoirs personnels envers la famille du citoyen Bonaparte et envers le Premier Consul, si je remplissais ma promesse ; et, en conséquence. Citoyen Ministre, je crois toujours devoir vous acheminer cette dépêche.
«Dépolis qu'elle est écrite,j'ai reçu samedi soir, 13, (13 novembre) du citoyen Bonaparte, par un exprès, l'avis que son mariage se célébrerait décidément le 1 5, et l'invitation d'y assister Tai répondu négativement. II adressait la même invitation au ministre d'Espagne et à son épouse. Le marquis d'Yrujo s'en est excusé, l'étais dans l'attente de la nouvelle de la célébration et de la visite du citoyen Jérôme avec sa compagne , lorsque le dimanche 14 au soir, le secrétaire du citoyen Bonaparte est arrivé , et m'a remis un billet par lequel il m'annonçait, qu^ après mûre réflexion^ il avait rompu son mariage y et que la chose s'était passée d'une manière honorable pour lui. M. Lecamus avait du citoyen Jérôme la mission de me demander toutes ses lettres sur ce mariage et de me prier de n'en pas écrire. J'ai remis les lettres : c'est ce qui fait que je ne puis vous envoyer copie de l'invitation du citoyen Jérôme et de ma réponse; j'ai aussi remis la lettre par laquelle M. Paterson me suppliait de me rendre à Baltimore, et à laquelle j'avais aussi répondu négativement.
« Je ne doute point. Citoyen Ministre, que la manière dont je me suis conduit dans cette circonstance embarrassante, l'isolement où il a vu qu'il allait se
trouver de tout agent du gouyemement et t&dmê dt ministre d'Edpagne, qaft le ton ferme avec lequel je me suis plaint de son intervention officieuse a fait changer, n'aient amené le citoyen Jérôme, peu à peu, à la résolution qu'il a prise. Indépendamment des lettres dont je vous envoie la copie, je lui en ai écrit deux autres pleines de sollicitations amicales et telles qu'on les doit à son âge^ en appelant à ses devoirs envers ses parents et à la tendresse qu'il leur doit. Je désire qu'il les produise à son retour. Si mes affaires ne me retenaient pas aussi fortement ici, j'aurais été le joindre à Baltimore avant son départ pour New-York, où il paraît qu'il va se rendre. Je l'ai instamment prié de venir passer ici quelques jours, pour que je puisse lui donner des notes qui lui seront nécessaires dans son voyage.
Il Le citoyen Jérôme Bonaparte, Citoyen Ministre, rend actuellement pleine justice à ma conduite et à mes conseils. Il reconnaît que M. Baruey n'est pas fait pour l'accompagner, et que j'ai mis autant de zèle véritable à le contrarier, que d'autres personnes ont mis de fausseté et d'intérêt à abonder dans son sens. J'espère que le Premier Consul verra dans la manière dont je me suis conduit dans tout ceci, ime réponse victorieuse aux plaintes que l'humeur aigrie par de mauvais conseils a fait porter, d'abord, par le citoyen Jérôme Bonaparte, contre moi. »
PichonàTai- a Citoycu Miuistre, 4 •
leyrand. Georgetown, 3 dé- • •••••• ••••
eembze 1803. « Le citoycu Jérôme Bonaparte a été passer une
qHioiÉine d9 jours à N«w«York ; il y a été on ne peut jim fêté et il en revient trèshsatisftdté U est arrivé avant-hier soir à Baltimore. »
« J*ai rhonneur de vous prévenir, Citoyen, que je Jérôme à Pisuis de retour de mon voyage dans le Nord. Comme re,°^ déoembn j'ai dans ce moment-ci (^elques engagements à rem- ^®^'plir, je voudrais, si vos fonds actuellement vous le permettaient, que vous me fissiez l'avance dont nous étions convenus à mon dernier voyage à Washington, ne voulant point, daâs cette circonstance^ tirer des lettres de change sur France. »
« J'ai reçu, Citoyen, la lettre que vous m'avez fait . Pichon à jôrhonneur de m'écrire avant-hier. Vous pouvez comp* ^^^' g^'^é^ ter. Citoyen, sur la somme que je vous ai promis de breisos. vous avancer. Votre intention ne peut pas être d'en disposer à la fois. Elle vous serait inutile de cette manière, et vous sentez que je serais compromis aux yeux du Premier Consul si je vous avançais de l'argent autrement qu'au fur et à mesure de vos besoins, n est possible que le retoiir du Clothier (1)^ que nous devons attendre à tout moment, vous apporté des lettres qui vous rendront grande partie de ces fonds inutile. Pour le moment, au surplus, je n'ai en caisse, y compris mes fonds personnels, que 3,000 dollars au plus. J'aurai des fonds plus consirables sous peu de jours. Mon intention était de vé^
(1) Bâtiment sur leq^ael, dans le principe, Jérôme devait s^embarquer pour revenir en France.
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remettre 3,000 dollars sur la somme promise. Demain, je vous enverrai, à tout événement, 1 ,000 dollars. Si votre intention était de venir à Washington, je vous invite à me faire prévenir : toutes les maisons sont pleines; le ministre anglais a pris votre logement chez Barney. Je pourrai vous en procurer un dans l'autre auberge, en prévenant quelques jours d'avance. »
Le Premier Consul, craignant pour son frère que les Anglais voulaient absolument faire prisonnier, donna des instructions au ministre de la marine.
Le ministre chargea le lieutenant de vaisseau Meyronnet d'une mission ayant pour but de rejoindre aux États-Unis le citoyen Jérôme. Il lui écrit le 6 pluviôse an XII (27 janvier 1804 ) :
« D'après les ordres du Premier Consul, Citoyen, vous vous rendrez aux États-Unis d'Amérique pour y porter les dépèches ci-jointes au citoyen Jérôme Bonaparte. Vous vous embarquerez sur un neutre, sous le nom d'un négociant [Hippolyte d'Orwigny). Quel que soit le port où vous aborderez, vous vous informerez du lieu où peut se trouver le citoyen Jérôme et vous vous rendrez près de lui. Je joins ici une dépèche pour le chargé d'affaires de la République aux États-Unis, qui l'informe de votre mission.
« Outre ce qui peut vous être dû de vos appointements, vous toucherez quatre mois d'avance, et je donne ordre qu'il vous soit remis une somme
de 3,000 fr,, pour que vous puissiez pourvoir par vous-même aux frais de votre passage. »
Par une autre dépêche du même jour, plus explicative, le ministre disait à M. Meyronnet :
« Vous aurez soin, pendant votre traversée, d'éviter tout ce qui pourrait vous faire reconnaître pour oificier de la marine de TÉtat,
• A votre arrivée aux États-Unis, vous vous rendrez près du lieutenant de vaisseau Jérôme Bonaparte et vous lui remettrez la lettre ci-jointe. Si la frégate la Poursuivante est encore à l'Amérique septentrionale, vous vous embarquerez sur ce bâtiment avec le citoyen Jérôme Bonaparte ; autrement vous profiterez de la première frégate française, bien armée, pour faire votre retour avec cet officier.
« Pendant votre séjour aux Étals-Unis, vous vous ferez reconnaître en votre qualité de lieutenant de vaisseau, et vous reprendrez Tuniforme de votre grade.
« Je compte sur votre activité et sur votre prudence dans la mission que vous avez à remplir. »
A cette lettre était jointe la dépêche suivante :
c Au Commissaire des relations commerciales.
« Cette lettre vous sera remise. Citoyen Commissaire, par le citoyen Meyronnet, lieutenant de vais-
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swuy que, d'apfès les ordres du Premier Consul, j'ai chargé de se rendre aux États-Unis d'Amérique, pour porter des dépèches au citoyen Jérôme Bonaparte. Si le citoyen Jérôme Bonaparte est encore aux États- Unis, cet officier se rendra près de lui, autrement il fera immédiatement son retour en France sur un bâtiment de la République, s'il s'en trouve aux États- Unis, et, dans lô cas contraire, sur un navire neutre. »
Le citoyen Meyronnet reçut la lettre suivante, à remettre à Jérôme, en date du 13 frimaire an XII (5 décembre 1803):
Decrès à Je- « Le Premier Consul, Citoyen, sous les yeux du-
bM*i*808^^*"' ^^^ j'^^ ^^^ ^^^^^ dépèche du 6 août, a approuvé les motifs qui vous ont déterminé à rester à la Nouvelle-Angleterre. Ils sont trop justifiés par Tacbamement que l'ennemi a mis publiquement à se saisir de votre personne.
« L'intention du Premier Consul est que vous vous embarquiez sur une bonne frégate française : vous (Jfevez y remplir le service de votre grade et être porté en cette qualité sur le rôle d'équipage.
« L'intention du Premier Consul est que, sous aucun prétexte, vous reveniez en France autrement que sur un bâtiment de guerre français, et, quelque occasion d'une autre espèce qui se présente pour votre retour, il vous est expressément défendu d'en profiter.
« Telle est la volonté que je remplis le devoir de
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TOUS transmettre* Je saisirai bientôt l'occasion de TOUS procurer celle de votre retour, et dans le cas de rencontre de Tennemi, ce sera par la distinction de vos services et le développement de votre courage qu'il sera parvenu à vous reconnaître.
t Recevez l'assurance de mon attachement particulier. »
• Entre Jérôme Bonaparte, citoyen de la Repu- Contratdemablique française, maintenant domicilié et résidant B^apl^^"^™t dans l'État de Maryland, un des États-Unis d'Ame- d'ÉUsabeth Pa-
'^ terson, fiUo de
nque, d'une part ; w. Patcnon. 24
« Et Elisabeth Paterson, de la cité de Baltimore, ^*^^" ^^^^• dans ledit État de Maryland, d'autre part ;
i Et William Paterson, de ladite cité, habitant dans ledit État de Maryland (père de ladite Elisabeth Paterson), encore d'autre part;
< Par le mutuel consentement et agrément des parties susdites,, il doit être prochainement procédé à la célébration du mariage d'entre ledit Jérôme Bonaparte et ladite Elisabeth Paterson, et, en considération dudit mariage, les suivants articles ont été librement signés et adoptés comme expressément obligatoires pour lesdites parties, en toute équité et honneur, etc.
« Art. 1*'. Il est stipulé que le mariage dudit Jérôme Bonaparte et d'Elisabeth Paterson sei-a contracté et sdennisé en due forme légale, de manière à assurer la validité dudit, à toutes intentions et fins, \
aussi bien suivant les lois de l'État de Maryland que I
suivant les lois de la RépubUque française ; et que I
si jamais dans l'avenir aucun doute devait s'élever relativement à la validité dudit mariage, ou dans ledit État de Marylandy ou dans ladite République française, ledit Jérôme Bonaparte, en tout temps et à toute réquisition de ladite Elisabeth Paterson et dudit William Paterson ou de l'un d'eux, s'engage à faire et accomplir tout et chaque acte nécessaire pour éloigner ces difficultés et donner à l'union dudit Jérôme et de ladite Elisabeth, toute forme et ' toute validité d'un mariage parfait suivant les lois régulières dudit État de Maryland et de ladite République de France, conformément à toutes les conventions, clauses et agissements contenus dans les présents articles
c Art. 4. Au cas où par quelque cause que ce soit, de la part dudit Jérôme Bonaparte ou de quelqu'un de ses parents, une séparation devrait être poursuivie entre ledit Jérôme Bonaparte et Elisabeth Paterson ; séparation a vinculo {from the bonds of matrimony) ou, a mensâ et thoro {from bed and board), ou de telle autre manière que ce soit (ce qu'à Dieu ne plaise !) dans ce cas, ladite Elisabeth Paterson aura droit à la propriété et jouissance pleine et entière du tiers de tous les biens réels, personnels et mixtes dudit Jérôme Bonaparte, présents et à venir, pour elle, ses héritiers, exécuteurs, administrateurs, etc. Et ledit Jérôme Bonaparte, ses héritiers, exécuteurs et administrateurs, et toutes autres personnes qu'il peut valablement obliger, devront à toute réquisition de ladite Elisabeth Paterson et dudit William Paterson, ou
de Fun d*eux, faire tous actes et agissements nécessaires pour assurer et cpnfirmer dans la personne de ladite Elisabeth Paterson, de ses héritiers, etc., ledit tiers stipulé des biens réels, personnels et mixtes, suivant les lois respectives de France, de Maryland ou de tout autre pays où se trouverait situé tout ou
partie desdits biens
Signé et scellé des susdites parties pardevant James Calhoun^ maire de la ville de Baltimore, lequel a signé et scellé. »
« Avec autorisation, aujourd'hui, j'ai uni en ma- Traduction de riage, conformément aux rites de la sainte Église ca- g^ ^Britoorel
tholique : ^ décembre
< Jérôme Bonaparte, frère du Premier Consul de France, et Elisabeth, fille de Paterson, esquire, de la ' cité de Bal timoré.
' tt J., évêque de Baltimore. »
La conduite de ma fille a été toute sa vie em- ^'^^^l^''
preinte d'un tel esprit de désobéissance, qu'elle n'a jamais consulté, en aucune circonstance, mes opinions ou sentiments, et m'a causé plus d'anxiété et de chagrin à elle seule que tous mes autres enfants ensemble : sa folie et son inconduite m'ont en outre occasionné une suite de dépenses qui m'ont coûté, dès l'origine et par les suites, de gros sacrifices d'argent. Dans ces circonstances il ne serait pas raisonnable, juste ou convenable, qu'elle pût, à ma mort, recueillir une part égale de mes biens avec mes au-
très enfants. Considérant cependant la faiblesse de la nature humaine, et qu'elle n'en est pas moins ma fiUe, c'est ma volonté et mon bon plaisir de disposer à son égard comme suit :
c Je donne et lègue à ma dite fille Betsey »
Lecamusàpi- t Monsîcur, j'ai l'honneur de vous annoncer, de «,^25 décadré 1^1 P^^^t de M. Jérôme Bonaparte, que son mariage 1803. ayec mademoiselle Paterson a été célébré hier soir.
n me charge aussi de vous mander qu'il attend avec impatience l'envoi de 4,000 dollars que vous deviez lui faire. Ses engagements deviennent pressants, et sa maison bientôt éprouvera des besoins. Il vous prie donc de vouloir bien lui faire passer cette sonune le plus tôt possible. »
Pichon à Le- « Monsîeur, je reçois la lettre que vous m'avez
^^^2fdîte^ adressée en date du 25, ce 'jour. Je vous remercie,
brci803,3heti- Monsicur, dc la peine que vous avez bien voulu
res apr -mi . pr^n^pQ ^3 m'aunoucer lé mariage de M. Jérôme
Bonaparte.
• Le courrier d'avant-hier a porté la somme en question, je la lui ai adressée dans une lettre sous le couvert de M. Sotin, et il a dû la recevoir hier. Je vous prie de vouloir bien me faire passer les reçus de M. Bonaparte de la manière et dans la forme indiquées dans ma lettre. »
sottin à Pi- « Citoyen, j'ai eu l'honneur de vous écrire hier i «r^dïïi^ ^ ^^> pour vous mander ie mariage de M. JéMme
Bonaparte, persuadé qu'il partait un courrier pour chez YouSy même le dimanche, attendu les séances du Congrès. Je n'apprends le contraire d'une manière positive qu'aujourd'hui; mais dans tous les èas, le mystère qu'on m'a fait de cette affaire jusqu'au dernier instant, et la certitude où tout le monde â été que cette affaire était tout à fait rompue au poiat qu'on a^en parlait plus du tout, m'ont ôté tout moyen de TOUS prévenir à temps et de vous demander vos ordres.
t J'ai, au surplus, assisté à la cérémonie, qui était faite par l'évèque GaroU, etoii, hormis le secrétaire, j'étais le seul Français.
i Je ne pense pas que le gouvernement puisse me savoir mauvais gré de ma démarche, un refus eût été une insulte et n'eût rien empêché, et, après tout, je crois qu'il n'y a pas à Baltimore de personne dont le novi eût mieux valu que le mien sur un acte de cette espèce.
c La demoiselle est réellement jolie, on la dit spi« rituelle et bien élevée : je désire beaucoup qu'ils soient heureux et que la temp0te {ils doivent s'y attendre) soit courte^ et que les sentiments du frère prennent bientôt la place de ceux du gouvernant ir^ rite. ^
« Citoyen, j'ai répondu à vos dépêches, numéros Pichon à so- 16 et 17, mon étonnement, Citoyen, a été extrême, 27 ^^défemiTw je vous l'avoue, à la réception de votre billet du 24 i^^^. décembre, qui m'annonçait que vous alliez étee présent au mariage de M. Bonaparte, et il a encore été
accru par votre dépêche officielle numéro 17, où vous m'informez que vous en avez signé Tacte.
« Je ne puis vous dissimuler, Citoyen, que j'ai été étonné que, avec la connaissance que vous avez dû prendre de mes dépèches numéros 4 et 5^ au citoyea Débécourt, vous ayez, même dans le court espace de temps que vous avez eu pour agir, omis de faire à M. CaroU la notification que j'avais ordonné de faire à l'ecclésiastique qui célébrerait le mariage. Je ne l'ai pas été moins que vous ayez légalisé l'acte de mariage, et vous deviez bien certainement vous abstenir dans cette circonstance de tout acte officiel tendant à donner de la validité à une union qui est contraire aux lois de la France. »
Extrait • Marié. Samedi dernier à Baltimore, par le révé-
du journal amé- rend évêquc Caroll, M, Jérôme Bonaparte, frère ca-
A^^tiser!^lo d^* du Premier Consul de la République française,
décembre 1803. gvec la joHc demoisellc Paterson , fille aînée de
M, William Paterson, négociant de ladite ville. »
Pichon aumi. « Citoycu Ministre, M. Jérôme Bonaparte est renistre des reia- ycnu à Baltimore de New- York, le 6 de décembre.
tions extérieu- _, ^ . . a • i ,• i i
res. Georgetown H a été extrêmement Satisfait de SOU séjour dans la 4 janvier 1804. demière viUc et on assurait même qu'il allait y passer le reste de l'hiver. J'ai l'honneur de vous adresser ci-joint, sous les numéros i et 2, copie de la lettre par laquelle il m'a annoncé son retour et de la réponse que j'y ai faite. J'ai depuis avancé à M. Jérôme Bonaparte 5,000 dollars sur les 10,000 que je me suis engagé à lui fournir.
«Je ne m'attendais pas, Citoyen Ministre, après tout ce que j'ai eu l'honneur de vous marquer dans mes deux dépèches privées précédentes, que j'aurais à vous informer que le mariage de M, Jérôme Bonaparte a été célébré le 24 décembre. Je vous envoie sous les numéros 3 et 4 la copie de la lettre de son secrétaire par laquelle j'en ai reçu l'avis et celle de ma réponse. Je joins sous le numéro 5 la dépèche par laquelle M. Sotin m'a fait part de cet événement, et sous le numéro 6 la réponse que j'ai faite à M. Sotin. Par un billet du 24 qui m'est parvenu le 26, il m'avait informé que M. Bonaparte venait de le presser inopinément d'y assister.
« Je n'ai aucune observation ultérieure. Citoyen Mnistre, à faire sur cet incident, je désire seulement que le Premier Consul et vous,Citoyen Ministre, soyez convaincus que fat fait tout ce qui m'a étépcssible pour empêcher le mariage. Les affaires du gouvernement, comme vous le savez, Citoyen Ministre, me retiennent impérieusement ici dans le moment présent. J'ai été bien souvent désolé de ne pouvoir être à côté de M. Jérôme Bonaparte et que Washington n'ait pas assez d'attraits pour l'y fixer.
« Indépendamment de» lettres dont je vous ai envoyé les copies précédemment, Citoyen Ministre, je lui en ai écrit d'autres dont je n'ai pas gardé copie, dans le style le plus propre à gagner sa confiance. Tout le monde regardait le mariage comme rompu sans retour, lorsqu'il s'est conclu. M. Maupertuis, parent de madame Bonaparte , qu'il a rencontré à L 17
New-York, et qu*il a amené avec lui, n'a pas eu plus
d'empire sur sa volonté.
c Les Parents de la jeune personnb sont, je crois, TRÈs-RÉPRÉHENSifiLEs. Tai couçu dos iuquiétudes quand j'ai, vu qu'après lui avoir fait quitter Baltimore au moment où le premier projet s'est rompu, on raTaissée y revenir à peu près à l'époque où M. Jérôme Bonaparte y revenait lui-même. Ce* rapprochement a certainement été ménagé par leurs correspondances mutuelles, et les parents, M. Paterson spécialement, qui s'était opposé au mariage, devaient rempècher. On dit que la Jeune personne était aussi décidée de son côté que M. Jérôme l'était du sien, et qu*il a fallu consentir au mariage pour éviter t(n scandale. Je crois ces circonstances fort vraisemblables ; mais il n'en est pas moins vrai que M. Paterson et tous les parents de la jeune personne^ parmi lesquels on compte MM. Smith^ fun ministre de la marine, tautre sénateur, et M. Nicolas, aussi sénateur, étant prétenus comme ils Fêtaient par moi de tétat de notre législationy auraient dû par cette considération, si tant d'autres non moins puissantes ne les y déterminaient pas, opposer une résistance décisive et efficace.
« J'ai insinué ici aux membres du gouvernement combien ce mariage déplairait au Premier Consul, pour tâcher de faire intervenir d'une manière indirecte auprès des parents. Mais j'ai vu que Ton était éloigné d'y prendre aucune part, et que les parents en place ne feraient pas d'efforts soutenus pour s'opposer*
« Il ne me reste. Citoyen Ministre, qu'à désirer
que cette alliance tourne pour le mieux, aujourd'hui qu'elle est coûdue.M. Bonaparte est arrivé hier areo Madame; M. Maupertuis et M* Sotin Tacéompagnaient. Madame est accompagnée de mademoiselle Spear, sœur de madame Paterson, madame Paterson est sœur de madame Nicolas et de madame Smith, épouse dtt général. Nous nous sommes empressés, madame Pichon et moi, d^aller leur présenter nos civilités, et ils dînent avec nous samedi. J'ai accompagné aujourd'hui M. Bonaparte chez le Président, qui doit l'avoir à dîner lundi. Il parle de repartir mardi pour Baltimore.
«Citoyen Ministre, par ma lettre du 28 brumaire wniaumez à dernier (30 novembre 1803) (1), j'avais l'honneur de ^t'ptlsut vous informer que Jérôme Bonaparte était toujours à ^ante, is jan- Baltimore et qu'il n'était pas disposé à reprendre son service dans la marine.
« Aujourd'hui je dois vous apprendre qu'îl s* est marié à mademoiselle Paterson, fille d'un négociant américain de Baltimore ; j*avais beaucoup contribué à le détourner de cet établissement, et je croyais réellement tout rompu, lorsqu'au bout de deux mois j*ai appris qu'il venait d'être consommé che2 le père de la demoiselle, dans le plus grand secret.
(1) Le 20 novembre 1803 Willatunez avait écrit au ministre : « J'ai Hionnenr do vous informer, Gtoyen Ministre, que le citoyen Jérôme Bonaparte est toigonrs ici, et que, sur ma proposition de lui faire continuer le service en sa qualité de lieutenant de vaisseau, il m'a répondu qu'il n'avait d'ordre à prendre de personne et qn'il était en mission, oe qui me met aujourd'hui à l'abri des reproches que vous auriez droit de me flore, si je n'avws pas cherché à l'employer dans son grade. »
« Je ne me peimettrai aucune réflexion sur ce mariage, mais il n'a point eu mon approbation, tant s'en faut, et je crains que notre Premier Consul et vous, Citoyen Ministre, ne soyez mécontents. »
Decrte à j^ , j0 JQÎng [q\ Citoyen, le quadruplkata d'une dé-
rôme. Pans, 26 . _ "^ . ' . l . , , « .
janvier 1804. pêche quc je VOUS ai adressée par ordre du Premier * Consul le 15 frimaire (3 décembre 1803), et tous confirme de nouveau toutes les dispositions qu'elle contient.
c Je vous réitère donc, Citoyen, que l'intention formelle du Premier Consul est que, sous aucun prétexte, votre retour en France ne doit s'opérer d'autre manière que sur un bâtiment de guerre français, et que si la frégate la Poursuivante est encore aux États-Unis au moment où cette nouvelle dépèche vous parviendra, vous devez vous embarquer sur cette frégate dans votre grade de lieutenant de vaisseau, et en remplir les fonctions, suivant votre rang d'ancienneté^ durant la traversée.
c Si la frégate la Poursuivante n'est plus aux États- Unis, vous devez saisir l'occasion de la première fré* gâte bien armée, pour faire votre retour ici ; car il serait contre les intentions du Premier Consul que vous laissiez échapper une pareille occasion et que, dans ce cas, vous prolongiez votre séjour aux États- Unis.
c Au moment où les plus grands événements se préparent, je ne puis particulièrement m'empêcher de regretter votre absence , et quelle que soit votre impatience d'y prendre part, elle ne peut surpasser le
désir que j'ai d'apprendre votre retour dans un de DOS ports.
i Cette lettre vous sera remise par le lieutenant de vaisseau Meyronnet, que le Premier Consul m'a ordonné d'expédier aux États-Unis pour vous la porter. »
DecrèsàW'il-
« P. S. Ne perdez pas un moment pour offrir, laumez, à b«i. comme vous l'avez déjà fait, au citoyen Jérôme Bo- 29jan^vier m\. naparte, de s'embarquer dans son grade à bord de la frégate que vous commandez. Il y fera son service, et je n'ai pas besoin de le recommander à vos soins.»
• Citoyen, je réponds officiellement à votre lettre sotm à pîduH, que vous m'avez remise à Georgetown, sur ^^^\o^*f^w la conduite que j'ai tenue relativement au mariage mi. de M. Jérôme Bonaparte.
« Vos reproches roulent : !• sur ce que je n'ai pas pris connaissance de votre correspondance avec mon prédécesseur, sur cette affaire; 2* sur ce qu'en conséquence je n'ai pas mis d'opposition entre les mains de M. l'évêque CaroU, qui a célébré la cérémonie; 3"" sur ce que j'ai légalisé les signatures.
a Quant au premier chef, je réponds :
« Qu'arrivant à Baltimore précisément à l'instant où ce mariage se rompait avec un éclat qui semblait en éloigner toute idée, sachant d'ailleurs de M. Dé* bécourt ce qu'il avait fait par vos ordres pour s'y opposer, je n'ai pas dû penser, ce me semble, à me mettre au courant d'une affaire qui paraissait ne pou-
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voir, en aucune manière^ se renouer, et dans Vétat
-où étaient les choses^ Fétude des particularités antérieures était la chose du monde la plus inutile et la plus oiseuse*
« J'avoue, cependant, que cette réponse n'est bonne qu'autant qu'il sera démontré que la formalité que vous prescrivez n'eût eu aucun effet, et cela par la raison môme que, ne l'eussiez-vous pas prévu et ordonné, il était de mon devoir d'y pourvoir d'office, vùlre intention de vous opposer à ce mariage m'étant suffisamment connue. Mais, Citoyen^ vous connaissez trop bien les lois de ce pays pour croire un seul instant qu'une pareille opposition eût rien arrêté.
« En France, lorsque la célébration du mariage par un prêtre était à la fois acte civil et sacrement, c'était entre les mains des prêtres que se faisait l'acte civil d'opposition ; et il est vrai qu'il leur était défendu de passer outre avant un jugement, quelque futiles et même ridicules que fussent souvent les motifô de l'opposition; mais cette défense était un acte de la puissance civile et nullement un effet des lois ecclésiastiques, qui ne décidaient que des empêchements canoniques. Dans ce pays-ci, et en Angleterre même, où cependant il est moins intéressant pour l'État de favoriser les mariages que dans un pays où la population est si inférieure à son étendue, il n'y a aucune loi semblante ^ et tes parents mécontents du anariage de leurs filles surtout^ ne pouvant parvenir à les faire casser par des voies plus douces ^ sont forcés d'avoir tecoufs à l'accusation de rapt ou de vioL
Vous 9vez été témoin, ici, du mariage de mademoiselle B..., de Philadelphie, avec M. de T....; vous savez que, quoique la demoiselle n'eût que seize ou dix-sept ans, quoique M. B fût un des particuliers les plus puissants des États-Unis; quoiqu'il eut retiré sa fille des mains du ravisseur ; quoique, enfia^ le prêtre les eût mariés même sans licence, U n'a pu parvenir à faire casser le mariage ; il a, à la vérité^ fait prononcer le divorce par l'Assemblée de Pensylvanie, mais il a fallu pour cela que M, de T... eût la lâcheté de lui vendre son consentement.
« L'opposition n'eût donc servi à rien entre les mains de M. Caroll. M, Débécourt n'en avait pas mis à la Court-house^ à la délivrance de la licence, seul acte dont un prêtre ait besoin pour bénir un mariage; mais Teût-il fait, l'eussé-je fait moi-même, nous n'en eussions pas été plus avancés ; outre d'abord que le défaut de licence ne rend pas le mariage nul et n'a d'autre effet que de soumettre le prêtre qui marie, sans Texiger, à des peines civiles qu'il est toujours facile d'éluder par la suite, c'est que le magistrat lui-même ne peut le refuser lorsque deux témoins, de chaque côté, attestent qu'aucun des futurs n'a d'engagement antérieur à celui qu'ils se présentent pour contracter. Je n'aurais assurément pas pris sur moi, et certes vous ne m'auriez pas, je crois, chargé d'attester que M. Jérôme Bonaparte fût marié, et il eût fallu, pourtant, cette déclaration, pour qu'on refusât la licence.
« Nous devons raisonnablement espérer que quelque humeur, quelque chagrin que puisse donner au
Premier Consul le mariage de son frère, votre conduite, et, j'ose croire, la mienne, ne seront jugées que sur ce que nous pouvions faire et non sur ce que nous n'avons pas empêché. Votre véritable Justification est dans la notification que vous avez fait faire à M. Paterson des lois françaises sur la validité du mariage et sur le défaut d*dge de M. Jérôme Bonor, parte qui ne lui permettait pas de contracter un engagement de cette nature sans le consentement de ses parentSy et dans F avis que vous lui avez donné de ta nullité d'un pareil acte. Ni vous ni moi ne pouvons imaginer comment un homme qui passe pour avoir du sensy a pu risquer ainsi le bonheur de sa fille et son propre honneur; mais il est sûr que lui étant assez imprudent pour roser, et M. Bonaparte assez amoureux et assez décidé pour s'exposer à encourir aussi évidemment la disgrâce de son frère, tous nos efforts ne pouvaient aboutir qu'à multiplier les formalités sans aucun succès. II me semble que vous pourriez envoyer au gouvernement une consultation des meilleurs avocats du pays sur cette question; cela achèverait, je crois, de lui persuader combien cet événement vous a contrarié et combien inutilement vous vous y êtes opposé.
c Vous imaginez bien que ma conduite personnelle découle naturellement de ce que vous venez de lire. Prévenu seulement à l'instant, n'ayant aucun succès à espérer de mes efforts, sachant que des conseils étaient assez déplacés dans ma position, et que pourtant je n'ai pas épargnés; ceux plus forts de M. Maupertuis, qui, à votre connaissance, a épuisé tous les
moyens et a même été jusqu'à ne pouvoir être excusé que par une assez longue iqtimité avec M. Bonaparte, dont je n'avais, au surplus, qu'à me louer, dans un abandon total, il se plaignait longtemps avant de l'espèce d'indifférence des Français. l'étais le seul invité, parce qu'il croyait n'avoir pas à se louer des autres ; mon refus, qui n'aurait rien changé aux événements, eût été peut- être une mortification pour lui, à coup sûr pour la famille de sa femme. J'ai suivi le mouvement de mon cœur. Tai accepté^ j'ai mis ma
SIGNATURE, QUI NE REND PAS PLUS LE MARIAGE VALIDE qUC
mille ne l'auraient empêché.
« Je n'ai rien fait contre mon devoir. J'ai eu peutêtre la confiance que le Premier Consul, une fois bien persuadé que vos efforts et les miens eussent été impuissants, me saurait peut-être plus de gré d'avoir témoigné à son frère des égards et de la considération dans une affaire délicate et même périlleuse pour moi, dans le malheureux état de dépendance où je me trouve, que d'avoir fait à ce même frère une injure grossière sans aucun bon résultat, dans la crainte de partager une disgrâce que je prévois très-bien.
• Voilà, Citoyen, les raisons de ma conduite; je crois qu'elles sont sans réponse, et j'attends avec un ,
peu d'inquiétude, je Tavoue, mais plus d'espérance encore, le jugement que le gouvernement en portera. •
« Citoyen Ministre, M. Jérôme Bonaparte est re- bistre del'Tffeivenu ici depuis huit jours. L'objet de son voyage est ^^ extérieures de faire peindre son épouse par Stewart. Il a fait février I804'.
comme à Fordinaire ses visites, et je ne puis que répéter que sa conduite persouneUe a été toujours cmvenable. Seulement je vous ferai counaUre pour la première fois, Citoyen Ministre, que M. Jérôme continue, quand il vient ici, de m' envoyer prévenir qu'il est arrivé et attend ma visite, ce qui certainement est contraire à toute règle. Pour éviter le scandale qui n'aurait pas manqué d'en résulter si je n'eusse pas été le voir, j'ai fait à la considération du Gouvernement le sacrifice de ce manque de bienséance, et je n'ai eu d'ailleurs qu'à me louer de M. Jérôme qui a pris mes avis sur tout ce qui concerne sa conduite envers le gouvernement américain et les a suivis. Aussi je dois vous dire qu'il a inspiré des préventions très-favorables. Il est logé au Capitole, à quatre milles de moi ; c'est l'endroit où demeurent tous les parents de sa femme, et le marquis d'Yrujo. Celui-ci est envers lui d'une assiduité qui contraste singulièrement avec sa conduite officielle dans ces derniers temps. Comme vous pouvez le croire, M. Bonaparte est constamment avec les amis de madame. Il parait se plaire dans cette société et y plaire lui-même. D est fâcheux de voir un jeune homme de son âge, dans sa situation, avec les dispositions qu'il montre, livré aussi exclusivement qu'il l'est à la frivolité et à l'inoccupation. Madame n'est rien moins qtie (fun caractère propre à le porter aux choses sérieuses. Elle est fière de sa position et ne pense qu^à jou& de tout f éclat qu'elle lui donne. Elle est d'ailleurs, comme toutes les jeunes personnes de ce pays, d'une éducation qui se borne à bien peu de chose. Ce sont là, du
moins, le3 apparences qui m'ont frappé; il est pmûble, comme j'ai peu vu madame Jérôme Bonaparte, que je me trompe. Gomme M. Jérôme a quitté la France depuis longtemps et qu'à son âge on change beaucoup en peu d'années, j'ai du plaisir à vous mettre à même, Citoyen Ministre, d'assurer le Premier Consul qu'il annonce un esprit très^pénétrant et un jugement très-sain, et qu'il ne lui manque que de bons conseils et de bons guides pour cultiver ces qualités de la manière la plus avantageuse. Il parait, Citoyen Ministre, que le général Smith, qui malgré les assu^ rances contraires qu'il m'en a donnée a toujours pris cette alliance fort à cœur^ a jeté les y eux sur la mission de Paris comme un moyen de contribuer à ramener le Premier Consul. Il y a longtemps d'ailleurs qu'il vise à la carrière diplomatique pour laquelle il est peu qualifié ; ce motif et le retour prochain de M. Livingstône ont décidé son goût. Depuis quelques temps, il est fort question de cette nomination parmi les amis du général Smith, Il est question aussi d'en provoquer, de la part du Premier Consul, une pour ce pays qui serait liée à celle-ci. C'est celle de M. Jérôme Bonaparte. On a parlé tellement de cette double mission, que je dois. Citoyen Ministre, vous en informer. On pense que celle de M. Jérôme Bonaparte serait pour le Premier Consul, un moyen honorable de laisser à sou frère le temps de faire oublier sa faute et de prép^orer sa rentrée en grâce. Je suis bien sûr, Citoyen Ministre , que vous me croyez au-dessus de tout motif personnel dans les réflexions que je me permettrai de faire sur cette conjecture et qui sont
peut-être sans fondement juste. Je serais désolé qu'elles se réalisassent, soit pour M. lérôme Bonaparte, soit pour M. Smith. Indépendamment de toute autre considération, les rapports des deux gouvernements ne pourraient que soufiFrïr de ce mélange des intérêts et du mécontentement des deux familles. Le gouverneur ici ne peut pas faire acte de déférence ou même de stricte justice pour nous, ni montrer de partialité contre TAngleterre, qu'il ne soit incontinent accusé de sévérité pour la France. Vous avez vu que depuis le mariage de M. Jérôme Bonaparte, Topposition a déjà signalé Tinfluence de cet événement sur la conduite du général Smith et même du gouvernement, que serait-ce quand les deux personnages se trouveraient représenter les gouvernements respectifs? A quels commentaires malveillants cette circonstance ne prêterait-elle pas? Je suis sûr que M. Jefferson voit les inconvénients, et ne céderait qu'à Tinfluente importunité du général, et d'un autre côté, je présume assez connaître l'esprit du Premier Consul pour croire que l'alliance du général Smith avec M. Jérôme Bonaparte ne serait rien moins que propre à le rendre agréable. Je crois donc que cette nomination, si elle avait lieu, serait tout à fait fausse pour les intérêts même des deux mariés.
« La frégate la Poursuivante étant prête à mettre à la voile, je compte. Citoyen Ministre, en prévenir M. Jérôme Bonaparte et l'inviter à y prendre passage.
« Dans l'état actuel des choses entre nous et l'An*
gleterre» il ne faut, ce me semble, pas compter sur l'obtention d'un sauf*conduit dont M. Bonaparte se flatte. Le Premier Consul ne peut le faire revenir que sur une frégate : celle qui est ici, après ses réparations, sera assez bonne pour qu'on puisse l'envoyer en France. C'est une forte frégate, toutes ces raisons doivent donc me porter à y offrir passage à M. Jérôme Bonaparte, je lui ai déjà parlé. Il m'a dit que je pouvais lui écrire et qu'il me répondrait ; mais que son parti était pris d'attendre la réponse du Premier Consul aux lettres qu'il avait écrites touchant son mariage. »
« Je vais actuellement, Citoyen Ministre, vous en- Entrait de la
, . . 1 1 ir 1 •«.•*.* -m» T^ lettre de Pichon
tretenir de la démarche que j ai faite envers M. Je- au miniatre de rôme Bonaparte, lorsque la frégate a été descendue dateX^^iTmar» à Annapolis. Le Ministre des relations extérieures, 1804. que j'ai tenu informé des particularités de son séjour aux États-Unis, l'est aussi que je me proposais, quand la frégate serait prête à partir , d'offrir à M. Bonaparte d'y prendre son passage avec son épouse, persuadé que j'étais que c'était la seule manière dont il pût et dût, pendant cette guerre, retourner en France. Je me rendis, il y a environ quinze jours, à Baltimore, en grande partie pour cet objet. Le 7 ventôse, après avoir fait faire déjà plusieurs fois l'ouverture à M. Jérôme par M. Maupertuis et par le citoyen Sotin, je me rendis chez lui .à l'effet de lui en parler formellement. Il me dit avec détail ses raisons pour ne pas s'embarquer sur la frégate. La principale était qv!H avait donné sa parole
iT honneur m m ns partir fu'il n'eùtrefu du Premier Coneut des répansee aux lettres relatives à son mariage^ les autres roulaient sur l'imprudence qu'il y aurait à s* embarquer sur un bâtiment de guerre avec sa femme. Je lui did que, s'il voulait, j'en parlerais à M. Paterson, et que mon intention étant de ne rien faire qui pût blesser Madame ni sa famille, je comptais à tout événement leur en parler.
cLe lendemain, nousdtnions ensemble chez M.Paterson, j'en parlais à celui-ci devant M. Bonaparte, M. Paterson insista sur ce que M. Bonaparte observât la parole qu'il avait donnée^ et ajouta que quand il voudrait partir^ il lui fournirait un bâtiment où il serait mieux à tous égards que sur une frégate. M. Willaumez, qui était à Baltimore depuis deux ou trois jours, avait eu, avec M. Bonaparte, sur le même sujet, la veille ou le jour précédent, une conversation très-pressante, dont le citoyen Bonaparte me parut même être piqué, M. Willaumez ayant parlé de lui donner l'ordre de s'embarquer. Je crus ne devoir pas insister davantage ^ voyant que tous les efforts seraient inutiles. Le citoyen Willaumez^ Gtoyen Ministre, vous rendra compte, de son côté, de ce qu'il a fait à cet égard, et vous confirmera les démarches que j'ai faites du mien. »
Sotin au mi- « Citoyeu Miuistre, j'ai l'honneur de vous remettZ^ ïtériiîîl tre inclus copie de ma réponse officielle à une lettre res. Baltimore, ^^ citoveu Pichou, relative au mariage de M* Jérôme
30 mars 1804. ^ ^
Bonaparte.
<t Je ne vous l'ai pas adressée plus tôt, quoique
peut-être cela m'eût été utile, parce que je n*al voulu la remettre qu'en mains sûres. »
« J'ai mis sous les veux de Sa Majesté la suite des ^.'^*^^®y'^?p^. ^
, , , . j Pichion. Paris,
lettres que vous m avez adressées sur le mariage de 9juini804. M. Jérôme Bonaparte. Sa Majesté a été aussi satis-» faite de votre conduite sage et réfléchie, qu'elle l'a été peu de la conduite de M: Sotin, sous-commissaire à Savannah.
« M. Jérôme Bonaparte,- en contractant un mariage contraire aux lois de France, dont il est citoyen, n'a pas pu espérer que ce mariage y serait regardé comme valide. Sa Majesté Impériale te ean-sidère comme nul et ne le reconnatî pas.
« La loi du 26 ventôse an XI (7 mars 1803), a prescrit toutes les conditions qu'avaient à suivre, avant leur mariage, les Français qui n'avaient pas vingt-cinq ans et ceux qui se trouvaient en pays étrangers. Cette loi, dont le maintien peut seul assurer le bon ordre dans les familles en garantissant les contrats, était connue de M. Jérôme Bonaparte; vous lui en avez représenté les dispositions : dans sa position il devait se croire plus strictement obligé de s'y conformer.
« Sa Majesté, sous la garde de qui a été mis le dépôt des lois, ne croit pas mieux pouvoir leur concilier le respect qui leur est dû qu'en ne permettant pas que sa famille elle-même puisse les enfreindre.
« L'opinion que Sa Majesté s'est formée sur le ma» riage de M. Jérôme Bonaparte tient à un sentiment de justice dont la famille de mademoiselle Paterson
appréciera les motifs et dont M. Jérôme Bonaparte lui-même n'a pas à se plaindre, puisqu'il s'est volontairement exposé aux inconvénients du mariage qu'il a contracté. >
PichonàTal
^^^' 3^îl • ^® J^^°^ ^^^> Citoyen Ministre, sous le numéro 2, ieti804. une lettre que j'ai adressée à M. Madison, et dans
laquelle, après lui avoir accusé réception de. sa réponse sur les affaires de Saint-Domingue, je lui ai déféré la conduite qu'ont tenue les frégates anglaises le Cambrion et le Boston^ qui sont venues mouiller dans la rade de New-York pour bloquer nos frégates la Didon et la Cybèle qui s'y trouvent. Ces deux 4emières frégates étaient sur le point d'appareiller, quand les deux frégates ennemies, accompagnées du sloop le Driver^ sont arrivées.
« M. lérôme Bonaparte était embarqué sur la Didon. J'avais prévenu M. Bonaparte et le commandant français que s'ils ne faisaient pas la plus grande diligence, la station d'Halifax viendrait les bloquer. Le premier, instruit par moi, le l®*" juin, à Baltimore, du but de relâche des frégates, n'est arrivé à New- York que le 12 et n'a pu s'embarquer que le 16. C'est ce dernier jour que les frégates ennemies ont paru.
« Au surplus, il m'a prévenu depuis qu'il est débarqué, que des lettres ultérieures de sa famille Tempècheraient de donner suite aux premiers ordres qu'il avait reçus. »
« Mes lettiiBS de messidor vous ont fait tonnaître, Ttoieyrandav général, Topinion que Sa Majesté Impériale s'est for- ^^p^^"; mée du mariage de M. Jérôme Bonaparte. Comme Sa août i804. Majesté ne peut reconnaître ce mariage contracté contre les lois de France, son ministre plénipotentiaire doit prendre dans ce refus d'adhésion, la règle de sa conduite, et, en continuant d'avoir pour M. Jérôme Bonaparte les égards respectueux dus au frère de Sa Majesté, tV ne peut point se permettre de vùir son épouse et il doit éviter de se rencontrer avec elle.
c Toute prévenance de cette nature cesserait d'être indifférente, d'après le caractère dont vous êtes revêtu, et, puisque vous aurez à exprimer l'improbation que donne Sa Majesté Impériale à ce mariage qu'elle ne reconnaît point, vous seriez nécessairement embarrassé d'une position ambiguë et d'un genre de réserve dont il convient à votre dignité et à votre place d'écarter avec soin l'occasion. »
« Je vous prie, Citoyen ministre, de vouloir bien Jérôme à De-
crès, New-Yorl 18 aoftt 1804.
remettre à mon frère la lettre que je joins ici et que «rès. New- York
je vous recommande particulièrement. Je lui expose ma situation dans ce pays-ci, qui devient tous les jours plus cruelle, et demande avec instance des ordres pour en sortir. Vous même , Qtoyen ministre, qui avez longtemps habité cette partie du monde, vous pouvez mieux que personne lui expliquer combien mon existence y est déplacée et combien un plus long séjour doit m'y être à charge. Vous m'obligerez infiniment de mettre sous ses yeux les raisons i. 18
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(^x^] dûiyçAt ftcq^léï^r iff^^ rpfpuf pn Frajiçip. Les jpr?p4a! éy^flPmpnts qui opc^pent ^fljfmyd-\iui tp^itle nionde nq ppnnetf§flt pas, je penap, i mpn fipèra, 4p lUQ 4PflPpr WP?i^^* W® JP 1? ^^sffprfiis de ses noqv^j- \f» ef da çeljpa de ma fapiil}e. Yqus ave? eu }a bpnté de çfi*offrir ^^ cpl?( yqs seyrlçps^ je le?^ acpep^ dp tou^ cfipi^r f t j'apprendrai avec pjaigff deis yô^f^s ep
Pichon an ea. g WûftSlÇWi ^P» ?^fiW dW8 PPUÇ yil|« 99 tUPWWt
wOT° Broim^" encore prolongé pour quelques jours, il me sçrait
commandant if^^iuça( 9gréa||^e 4q saYpir par vpus te résultat des
5wo!?tf to'ci^. déiuarpUps quQ vous «ye^ 4^ fairp pour décider
York. Phiiadeil M* ^^Tftw^ BoD^^af te à ife fendre à I^p^y-yorlc, pu ?iu
phie, 8 octobre ^pû)» à VOUS ff|jr.e pouo^Ure 4'UPP mani^rp ppsiliy^
^^^' |i $qu lut^ntiou est de prpftter 4p yos frégates pqur
faip^rer spn ypfpur pu Fr^pcP? Sf coutfp Vw^ié^é e|-
tf êiup quP J'M 4^ Vpir ¥• Çouaparte SQ rendre ^ vos
représentat^pus, U per^jste toujours |^ se tpuip ^Ipigné
de vos frégates, je crois devoir vous inviter, Mon-
jSJeur^ malgré le désir qv|e j'ai de cppcpurif aux çon-
yenQppps de cet plfipier^ à np p|u9 vp^R prêtpr à ^es
4élai3 ultérieurs pt |l you§ fpnir pf et fi prpptpf 4^ ^?
prefli^ière pcc^çio^^ gui i|e ppésepter?! ppur iRPtirp à la
yoile. te gpuyeruPfiieiuli Rp ppurrait qup se pjspdre
4'uîx plus jong retard dau^ cette relâche quj, rai-
|3oun£|ile|neut, doit poir un teruie, pt gu^lqup Pïû-
prpaseîi[}fii»t ftu'éprquvp ^ans doutp rExuppre^r 4^
ypif §pfl ^^re sq ^rpudrfi it m y<Pffi II m fiPW^i^
(i) La lettre à^ Jér6)ii| à ^f^^Ié^ |K9f WM^
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pst ^^tr^m^mqnt désavaut9g«îH8» 9i^ W^^^ RH" blics. »
t ftfqnsieur, jje pe puis régjstey dx\ désir cjue ;n^ pichon à donnent de vou^ écrire de pouveau jes veçts viqlçiq^s ^J^ wf fo^ wde nord-oue^t qui régnent depuis deuxio]jir9. Je pap tobrei804. persviadp aisément que votre împatiepc^ yo^§ gi^f ji jport^ à en profiter; piais je crains (me le^^ cpnçidéi:^tiops don^ nous ayoïj^i causé enspmblp, le dejrnjfjr j^flr oti j'eus h plaisir dp you^ ypir P® yPfls pn aiçpt eu^pécule. Ces considératipns, Monsieur, autan^ m^ j'ai paini y donner une sorte d*asseï^timen|, p^g ppvivaient avoir d'application que dans 1q n^oment^ iR^fflP 0^ la saison était encore douce et dans le cas où M* Bopaparte aurait témoigné de ^ disposi^jp]] |^ sf rendre à, rîe\y-York ; et il aurait f^llu le^ exécptpr ç(ç suite. La saison , Monsieur, s'annonce d^ iQai)i^re. ^ mettre de côté toutes ces cpnsidér^tioi^Si et ript^r^f du servie^ public exigp impérieusement que ypps ep fassiez abstraction et que vous agissiez confpnii^if^p.p^ aux lettres ofiicielles que j*ai l'honneur de vous adresser. Vous ne devez plus^ Mopsieur, atfpndre un moment M. Bonapai^tp, dès que le temps sprfi fajvorable pour sortir, et je me flatte que le coijn de vent qui dure encore vous ep aura fou^pi op ypus en fournira l'occasion. »
t Monsieur, j'ai rhonneur de répondre àvotrelett^re Brouara àPipu 8| dp ce paoi^. Vous serpz san^ dput^ très-étonn^ tozwdon,enrade d'apprendre que M. Bonaparte n'a pqint encore ré- ^e New- York.
- ffti^v .'. ^ 'î. t: .,.:.r,,H ,. ,1 r^ M^ •;; «. ,' 12 octobre 1804.
pondu aux sollicitations pressantes que je lui ai faites de se rendre à New-York, si ses intentions étaient vraiment de profiter du départ des frégates poiir retourner en France. La crainte que mes premières lettres eussent été détournées à la poste me fit prendre le parti, ces jours derniers, d'en remettre une nouveUe à M. Meyronnet, pour la lui faire parvenir avec plus de sûreté. J'ai en outre engagé M. Rey à lui écrire dans le même sens. Si toutes ces démarches deviennent inutiles et si M. Bonaparte persiste à garder le silence, je profiterai de la première occasion favorable pour appareiller, à moins que, conformément*à vos désirs, je n'entreprenne, malgré ma répugnance à le faire, le voyage de Baltimore.
< Je pense bien comme vous. Monsieur, que les instructions de l'Empereur ne sont point que les frégates soient retardées ici pour un motif quelconque ; et j'en suis tellement convaincu que, autorisé comme je le suis par les dernières instructions que vous m'avez transmises, aucune considération ne doit ni ne peut me retenir. »
pichonàTai- « Mousicur, j'aî reçu il y a quelques jours, ici, la leyrand. Phiia- dépêchc quc VOUS m'avcz fait l'houneur de m'écrire
delphie, 13oo-r^ ?.,,.> . , .^
tobre 1804. Ic 20 pramal dernier, pour me témoigner la satisfaction de S. M. Impériale pour la conduite que j'ai tenue dans le mariage de M. Jérôme Bonaparte. Vous ne doutez pas. Monsieur, que je n'aie été on ne peut plus sensible à cette lettre et aux sentiments de l'Empereur dont elle me fait part. Quoique le bruit public annonçât que ma conduite, dans cette cir-
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onstance , avait été approuvée , j'étais cependant dans une incertitude officielle qui ne laissait pas que d'être désagréable.
c J'aurais bien vivement désiré. Monsieur, que mes efforts eussent été couronnés par le succès, mais l'ensemble des incidents vous est maintenant assez connu, Monsieur, pour que vous puissiez voir qu'il ne fallait pas y compter. Je regrette beaucoup également de n'avoir pu, jusqu'à ce moment, déterminer M. Jérôme à s'embarquer sur les frégates, ni les commandants de celles-ci à terminer une relâche qui est aussi dispendieuse que désagréable. Il ne parait pas que M. Bonaparte pense à se rendre aux instances réitérées que le commandant Brouard et moi lui avons faites, et quoiqu'il se soit présenté, il y a quelques jours, une occasion on ne peut plus favorable pour mettre à la voile, je n'apprends pas que les frégates en aient profité.
« Le Ministre de la marine, JAonsieur, est informé des diverses démarches que j'ai faites, dans le double, but de les faire partir et d'y faire embarquer M. Jérôme.
fc Depuis mes dernières dépèches à ce ministre, je suis sans nouvelles ni de celui-ci ni du commandant de la division. »
€ Monsieur, votre lettre du 12 octobre, en ré- piohon à ponse à la mienne du 8, m'est parvenue; j'y vois ^^^^]f'^^*^" avec le plus grand regret, Monsieur, que malgré les tobre i804. iostructions on ne peut plus positives que j'ai eu l'honneur de vous adresser, pour autoriser votre
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dépàri àtt premier mbihenl tbVolrabley ^otiâ âviâz betiëndàiit; brti devoir HUéhdté les rèpoUéëà du l'artivéé de M. Jérôme Bonaparte. Douze joiiirSj MBuâleur, S'élànt écôUléè depuis cjlié j*àVàis ëd le t)làiSit dé vous prlëi: d^âtténdrë le l-ésultât des lelttés qbè vous j)6ùrHèz écrire, jusqu'au ifabiriëtit dû dei-hief ëdup dô hotd-oùest, qui vous a oôfel-t une sî belle occasion, jô suis élbntié autant qu'aiSligé qli'e votre imîiâttenbë naturelle àé quitter New- York et la difiBctilté de le faire né vous aient pas déterminé à eh jirofiter, ^ùttbut quand M. BonapàKé gardait lé sileiibe. le vois avec plus de regret encore. Monsieur, par votre lettre, qu'il est question d'attendre, même ultérietitemeiit, Hssue dé nouvelles lettres de vous et de M. Rey. Mi Rey, Moiisieur, cbttimë votis le sentez, &*â, par ba placé, tjtié des aVis et des conseils k doniielf ; él fei cetii de la feititilë de M, Botiapairte ii^oiil pu le déterminer à s'embarquer, il h^est Jiké probable (îûë d^àiitl^es aiëtit Jilus d'effet sur soii eépHt. Les •ifaiôiiheà. Monsieur, étaient pour M, Ôdhàparté la f éitératlôtt d*birdres qu'il à féçuô du ministre, et que par ma place j'ai dû lui répéter; il n'en a pas tenu cbniplè. Les Vfttïes cWl dû êthè belles de teh bhef flifebt, ptils'qu'il dbit être embarqué sur Vbli-é frégate; mais vous ne pouvez. Monsieur, sans 'std)oMonner votre séjour à des influences que l'ordre et la discipliné l-efUseht de recôiikialtrëj attendre TiôSUë dé ses i-éêbliltloné; Je né j^ourtais pas donner mon aàâëhliihëhl po\îr tjtie vous quittiez ybtrë dlVisidii pour vou§ reiidre près dé luij danà la àtiisdh où nous èomthëè et après tout le temps pérdù. Ma lettré dii 10 oc-
CORBESt^ÔNDANCE 279
tobtë, MdHsietii-j tbilà aura d^à^âiiëô j^flé ÏÔbii désaveu de toute témlititiéatlbâ ûllériëili-é f>o1lF cet oflScier. Je crois devoir le consigner de nouveau ici et vous dôiiiiër Tordlre ëx^jUbitè de ihetlrë â la vdile à la iJtetoière bebkâioil fkVorable, ijaHé àtteridi* désormais lil M. Boiiàt)ai^te ai àticùnè réponse flô lUi; Le miniÈitrë lie Vbiid ayaht donilé àuciiil bïât^ rëlàtiveiiient à cet officier, et VoUs ayant feriiîs l'inàtiiiction de téglëi^ vbtre feéjbur ici ëlir les iiilehnès, je èiiis t)ârfaitétnent autorisé à voiis donnet cet oitire, et vottô, Mbiisieurj à voùS y cotiformef, sàiis égard à bô que félra ou éciira M. Bona^àtte, à qiii il est impossible que nous subdrdbbnioûs le Service. Ainsi donc, Monsieur, il ëi3t bieii entetidii que désbrmais, toute considération cessante, votre départ s'effectuera litiaiid rbccàsion s*en présientëra.
« n est d'alitant plus de mon devoir^ Mbnsiëlit*, de vous écrire cette lettire pressante fet explicite, ijiié je suis bbligé, faute de moyens, de donner à M. Rëy^ rfelativettient au service de Vos frégates, des instnictiofas très-rigoureuses. Il îsèra hors de inbn pouvoir dé pâyeir le service de binitiairë pbur vivres jôtirnâliers, â féchéarice àccbututnéë, fet je Suis obligé Ûè faire proposer â M. Dupont des arrangements tju'il est â chiitidre tju'il ne puisse pas àcbeptfer. Le trâitëmeiit de table qu'il serait si désirable de faii'e à vois officieré, si leur séjour se prolbuge, est hors de hibil pouvoir, et bè que j'ai donné pour vêtir Vos matelots, la saison devenant rigoureuse, poUhti à peine suffire. Toutes ces considératioiis militent pour t|ue vous concouriez dëcidéihent, avec faioi^ à tehnine^
cette relâche, et je comptera cet égard, on ne peut plus sur vos bonnes dispositions* »
Brouard à « Mousieur, j*ai l'honneur de répondre à votre ^firnùo^ln dernière, du 19 octobre* Vous vous iseriez épargné rade de New- ^j^q partie dcs cxprcssious qu'elle contient, si vous bro 1804. eussiez daigné reparcourir la lettre que j'ai eu Thonneur de vous écrire le 20 vendémiaire (12 octobre). « Vos observations. Monsieur, sur les ordres que j'ai reçus du ministre de la marine sont parfaitement justes. Vous étiez chargé de me donner ici des instructions ultérieures que je crois de mon devoir d'exécuter ; tellement que si, à la réception de votre lettre du 8, il m'avait été possible de mettre à la voile, je l'eusse fait sans retard, parce que je me trouvais déjà suffisamment autorisé à ne pas attendre M. Bonaparte, malgré le désir de le voir retourner en France. L'ennemi qui, je croyais, aurait été forcé de prendre le large, lors des derniers gros vents du nord-ouest, s'est constamment maintenu au mouillage de Sandy-Hook, et la position qu'il occupe encore en ce moment m'ôte toute facilité d'appareiller sans compromettre les frégates contre des forces supérieures. Cette contrariété, que j'étais éloigné de prévoir, ne me laisse de ressource, dans le moment actuel, que de tenter le passage de Helgate, si les pilotes veulent se charger d'y naviguer les frégates. Deux bâtiments anglais l'ont entrepris dans la guerre de la révolution de l'Amérique ; un a réussi, il est vrai, mais l'autre a été totalement perdu. Cependant, si la circonstence présente est de nature à de-
voir nous exposer à un tel désastre, si l'intérêt du gouvememenl exige impérieusement que ses bâtî^ meiits, plutôt que d'attendre une circonstance favorable à rapproche d'une mauvaise saison, soient livrés légèrement et au hasard d'être naufragés ou pris par l'ennemi, nous pouvons comme eux l'entreprendre, et je vous prie de croire, Monsieur, que, jusqu'à ce jour, M. Bonaparte n'est point la cause qui me retient, et que je désire plus que personne de pouvoir mettre fin à une relâche qui m'est devenue aussi pénible que désavantageuse. »
« Monsieur, depuis ma dernière dépêche sous ce Pichon à Detimbre, les frégates n'ont fait aucun mouvement, p^e , 28 w t^^^^^ J'ai quitté New-York le 1" octobre, après avoir re- i804. mis à M. Rey des fonds pour mettre au courant le traitement de fable, et donner à chacune des deux frégates un à-compte de solde de 1,000 dollars. J'ai en même temps réglé le service jusqu'à la fin de fruc* tidor, et accepté les traites du commissaire en faveur du fournisseur pour ce mois, dans lequel se trouvent, je ne sais pourquoi, comprises de nouveUes fournitures de campagne. Le service journalier s'est trouvé considérablement augmenté par l'article seul du vin, que M. Rey a fait fournir, sans me consulter, pour trois repas. Cet objet s'est élevé à 3,000 dollars pour un mois. Les dépenses, jusqu'au dernier complémentaire, s'élevaient à près de 50,000 dollars. « Les arrangements dont je vous rends compte. Monsieur, les avances de traitement et solde que j'ai aites étaient fondées sur la supposition que les fré-
^tes partiraient, selon toute yhdsemblàneé, dans ré Cbiiràht de vendémiaire. 11 était bôiiTëtiii àtéc M. tiupttht (Jilë le séhricë de ce deriiier itidîs se ferait en titie ttaitë sur M. Perregâttxi et Mi Rey avait dé îiloi rinstrtictibn de refuser du vin pour là boisson journalière. Il a ^lù depuis, aux comitiandantis, de dire à M. Rëy que la Bière doùnalt la fièvre aux équipages. Tai autorisé à fournir un repas de vin, qjioi- (Jtie rallégatiôn më parût on ne peut plus chitnéri (Jtië. J'espérais tbbjoiirs que la relâche ne passerait pas vendémiaire, et c'est ce que M. Brouard assurait.
t La dernière fois que je vis M; BrdUard, c'était trdis jours avant mon départ. Il me parut bien décidé à profiter dii preUier moment pour mettre à la voile. Il fut iconvetiu qtiëj dans Tintervallë, il écrirait à M. Ëonâpalrte de nouveau : il avait môme été question d'entreprendi-e le voyage de Baltimore avant qiie la sàisDJl des moments favorables qui approchait n'àrrivâtj fcë qUi tâUrait été sur-lë-chânlp. Mais M. 6rdUârd, fort sagement, s'en tiut, à ce qu'il pal^ît; à écrire. VoUs verrei, Mbtisieut, dans la Suite de bette dépêche, quel a été le jhâsultat de ôâ corresj)bndancë. Rendu à Philadelphie^ j'y ai été retenu par des nouvelles qui ânndnçaieUt tmé maladie ré^ ^nàntë à WashiU^toU. l'imaginai qu'une dizàhië de jours auraient sufil àU commandant pour s'assuret des Irésôlutions de M. Bbnaparte, sûr néanmoins que^ dans l'intervalle, si un moment favorable s'offrait, il le saiàlrait> conformément à mes instructions écrites. Désirant cëpetidâtit ôter à M. Brouard les jirétextes
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^il'il àiii^il pii til^ér dé hotrë cohversàlibii contre cèliés-ëi, je lui ëcttvis, le ë bclôbre, là lettré que tous trôuveirez, Monsieur, sbùs le h** î, dans les pièces jointes à cette dépèclie; le iemp's s'annonçait alors dé nianièrë à taire croire que nous aurions bientôt dêS coups dé vent qui pourraient favoriser lé départ des frégates. î)epuis quelque temps lés deux bâtiments anglais étaient mouillés en dedans de Sandy-Hook et près de la passe, dé nianièrë qu*il fallait un vent très-violent dé nord-ouest pour que les bôli-es pussent passer sans combat. Tant que Tennenii était resté éh croisière, M. Brouard n'avait pas pu sortir. Enfoncé dans là ràdé, à trente milles de la l)asse, il ne pouvait ètte informé à temps de l*éloignement de rêniiémi. îé liii avais souvent conseillé de ôé placer ^rès de Sàndy-Hbok, pbur pouvbir êtifè instruit de Ses mouvements. Il à objecté que l'eidiiémî jpbîir^alt l'y attaquer. Je l*ai assuré, et j'ai crii pouvoir le faire, qu'il ne l'oserait pas. Il a dit aussi que le mouillage était dangereux dans la mauvaise saison; les Anglais y sont depuis bientôt un mois, et y ont tenu dans deui coupa dé vent terribles.
i Ma lettre dii 8 octobire, â M. Brotiard était à jjiôlnë partie qiié ûôtiS avons eu une tempêté dé nord-oùesl qui k Ûxxté deux joiirfe et demi. î'esjJérais que îlbâ frégates en profitëraieiit. Dans là craifité du contraire, j'ai écrit le lerid'éihain, à M. Broùard, b lëltré n* ^. Il a répobdu, cbtnine vous le vétrez, Monàleur, dans la copie n* 3, seulement â tnà lettre du 8 octobre ; éa réponse ne faisant aucune mention de ma seconde lettre et annonçant uiie in-
détermination sans limite, j'ai cru que je devais lui répondre comme je l'ai fait par ma lettre sous le n* 4. M. Brouard, Monsieur, m'a fait à ces deux lettres la réponse n* 5. Vous y verrez qu'il parait déterminé à ne plus attendre M. Bonaparte. Mais il semble ne pouvoir pas sortir même avec un coup de vent de nord-ouest, qui le mettrait à même de passer l'ennemi avant que celui-ci ne pût appareiller, et il veut que les Anglais soient forcés de sortir ; c'est ce qui, sûrement, n'arrivera pas. Je vous laisse à juger, d'après cela, Monsieur, combien les prédictions de mon n"" 5 de l'an dernier étaient fondées. M. Bonaparte ne parait pas vouloir s'embarquer, et Dieu sait quand M. Brouard croira pouvoir partir. M. Rey ne m'a jamais rendu compte de ses correspondances avec M. Bonaparte. Ce commissaire, en général, n'a cessé de suivre la marche que je vous ai déjà dénoncée, le compte partir demain pour Washington, d'oti j'aurai l'honneur. Monsieur, de vous faire parvenir mes rapports ultérieurs. B
Pichon à De- < Mousicur, par ma dépèche numéro 1, je vous ^' n^hre ftiïûO'^Ç^is mon départ pour Washington : un incident 1804. dont je vous dois compte m'a retenu jusqu'à ce jom' ;
c'est le naufrage qu'a fait M. Jérôme Bonaparte au bas de cette rivière, sur le brick Philadelphiaj qui s'est perdu le 26 du mois dernier (octobre) , et sur lequel, à l'insu de tout le monde et au mien, M. Bonaparte était embarqué. J'en ai reçu l'avis avant-hier à table, par le négociant qui avait frété le navire à M. Bonaparte.
'ft Ce négociant est M. Breuil. Il m'a montré une lettre du secrétaire de M. Bonaparte, en date du 26^ annonçant la perte du bâtiment qui, après avoir descendu le 25, par un vent très-favorable et frais, avait trouvé, prêt à doubler le cap Henlopen, vers les sept heures du soir, les vents changés et violents venant du nord-est. Il aurait suffi d'une demi-heure pour doubler et être hors de danger ; mais la crainte que les vents ne devinssent plus contraires et n'empêchassent de s'élever, fit rentrer à quelques milles et mouiller. La nuit fut passée dans une tourmente du nord-est, et heureusement le navire excellent tint sur ses câbles* Cependant la violence du vent augmentant, le lendemain on leva Tancre et Ton essaya de doubler, mais en vain, les vents ne le permettant plus à cause de leur direction combinée avec leur violence. Il n'y eut plus rien à faire que de songer à échouer le bâtiment, le vent ne permettant pas non plus de rentrer. C'est ce que fit le pilote, vis-à-vis d'un endroit nommé LetviS'TowUj que vous trouverez sur la carte de cette rivière.
t C'est avec les plus grands risques, quoiqu'il fût dix heures du matin et que le navire ne fût qu'aune encablure de terre, que l'on put sauver le monde. Le canot ne fut tenu à la mer qu'avec la plus grande difficulté. Tout le monde. M* et madame Bonaparte, avec la tante de la dernière, qui l'accompagnait, s'est sauvé nu. Us ont heureusement été accueillis dans les cabanes d'un hameau habité par des pilotes, où ils se sont réchauffés. Le lendemain, le temps est devenu beau, on a pu aller à bord et l'on
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a sauvé tous les effets ; le navire n'avait d'auttq cargaison que du merraip. M. et n^adame Bonaparte^ dans ce moment crjtiquQ, ont mqn^ré le plus grand courage. Le gouverneur de TÉt^^t de |a Delaware, qui réside à Lewis-To\yn, a envoyé à M. Bonaparte sa voiture. Il s'est rQndu au plus procbp endroit des voitures publiques^ dont il s'est servi pour arriver à un rendez-vous , qi^'il ipdiqpait à M. Breuil.
« Aussitôt Tavis reçu, Monsieur, je suis parti ^'ici avec ce négociant pour me rendre vQrs ^. Bonaparte. Je l'ai trouvé à quelques milles de New-Castle bien portant et sans là moindre blessure, ainsi que ses dames. Nous sommes revenus hier ensemble à Philadelphie, où il est à présent. Il part aprèsdemain pour Baltiinore, et je dois faire la route avec lui.
« Je me dispense de toutes réflexions, l^fonsieur, sur un incident qui ne permet que de voir l'infortune de M. Bonaparte. Il m'a confessé qu'il était dégoûté des lenteurs et de Tindécislon de M. Brouard^ et que ne voyant pas quand ce commandant pourrait partir, il avait crû devoir renoncer à s'embarquer. D m'a assuré avoir positivement écrit à ÎM. Brouard, avant le dernier coup de nord-ouest, de ne pas l'attendre. D m'a ajouté que ce compaandant, en présence 4® M. Rey, lui avait dit qu'il n'avait pas d'ordres a prendre de moi, quant à son départ.
a L'accident qui arrive à M.^ Bonaparte por|e un coup très-fâcheux à ses finances. Il perà 2 à 3^000 dollars d'argent dani^ le naufrage, et 4,200 ^ollars, prix
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(|e Sfln passage. Il sa trcmye qup le négociant, de peur, dit-il, de divulguer §pn 4^p2frti n'ay^t paç fait assurer son navire et fait des récl£miatiqns! de dommages. Ces réclamations w peuvent être fpujiées, à moins que, cqiflipe Sf. Br^uil le prétencj, M. Bonar parte n'ait eflapêphé de sorti^ le 28 au soir, pu disant gu*il répondait dp tout. En tqv|t pag, |iIonsipnr, c*est nnp affaj|-e k laquelle vous pengez ^fi^ qnp je demeurerai étranger. Je crains dp qe pouvoir pas en faire autant quant aux embairas pépuniairps pu va sp trouver M. Bonaparte, surtout n'ayant de vpu^ ^Ur çune jnstruption sur l'articlp 4?S, ffli^cls Relativement à I14. » /
c Je vous donfie connaisss^^cfi;, MQqseiguQ^ç>^ par Thurreau à ifles n*^ 7 et 8, des demandes qup M. Jéç ^mp fipna- walwn^n??4 partfi ajv^t fa^tps de se rpnpfre pn f r^ncp^ l\ s'psl; décembre i804. effectivement rendu à bord de la frégate le Pr^fi^e^f dans le Cbps^pes^c)^; mais h frég£i|;e aqglaisp (fi Résolution, de quarante-quatre canons, ét^nt ypni|p ^p placer près dp la frégate française, ^adqq^Qi^plle Pater^n, à qui Af. Jérômp Bonsfpartp (Ipnnp Ip DPin dp sa feu^me, a témoigna })pauPQup de cf^inte p| ^ obtenu 4e dél^^rq^pr* M? ^^rôiue Bonapjirte pi^t ypr venu à Baltimore. »
< Pardevant Maurice-Jean Raguideau et son col- Pi-otestation
lègue, notaires à P^ris, soussignés ; t^^lZ
-n . du 3 ventôse
€ Lst comparue : an xm ( 22 fé-
5 S;. 4* It Jkf^îfïûô Bp,nap^rtp, ippre de S. M. |'En|-
YTierl805).
pereur, demeurant en son palais, rue Saint-Dominique, faubourg Saint-Germain ;
« Laquelle a dit :
t Qu'elle a appris indirectement que son fiis mineur, M. Jérôme Bonaparte, a contracté en Amérique un mariage pour lequel le consentement de la cornparaissante n'a pas été requis, et les publications n'auraient pas été faites dans le lieu de son domicile ;
t Qu'elle ne peut ajouter une foi absolue à des bruits qui supposent que son fils aurait méconnu ses devoirs et enfreint les lois les plus solennelles ;
< Que, si le fait est vrai, la comparaissante n'hésitera pas à faire valoir tous les droits que la loi lui attribue ;
« Qu'elle ne pourrait agir actuellement qu'en joignant à sa demande judiciaire en annulation une expédition en forme de l'acte de célébration de ce prétendu mariage ;
t Que ce titre n'est point en son pouvoir et lui est absolument inconnu ;
« Que^ dès lors, toute réclamation de sa part se trouve nécessairement suspendue, et qu'elle ne peut exercer auprès des tribunaux un recours prématuré envers un acte qui d'ailleurs n'a aucune existence légale en France ;
t Néanmoins :
« Afin que ses intentions soient notoires et que l'on ne puisse, dans aucun temps, interpréter son silence d'une manière contraire à ses sentiments ; '
« Afin d'exprimer sa volonté sur TofiTense que son fils aurait faite aux lois et à k dignité maternelle, de
telle sorte que les droits de la comparaissante restent intacts et qu*ils puissent être exercés par ses repré- n
sentants auxquels elle déclare les déléguer expressément pour les faire valoir en son nom et à son défaut, si elle se trouvait dans Timpbssibilité de les exercer elle-même ;
c La comparaissante déclare :
c lo Que son consentement ne lui a jamais été demandé pai: son fils mineur, et qu'elle l'eût refusé par des motifs que la loi l'autorise à ne point déduire ;
« 2® Qu'elle proteste solennellement, par le présent acte, contre tout mariage contracté par son fils lérôme Bonaparte en pays étranger, sans son consentement et au mépris des formes voulues par la loi ;
« 3® Qu'elle se réserve expressément de se pourvoir ainsi et devant qui il appartiendra, et aussitôt qu'elle aura pu se procurer une expédition de l'acte de célébration pour en faire prononcer la nullité.
t De tout ce que dessus S. A. I. a r'equis acte auxdits notaires, qui le lui ont donné, à Paris, dans le palais susdit de S. A. T., le 3 ventôse an XIII.
f Et S. A. I. a signé avec lesdits notaires, après lecture faite.
f En marge est écrit : ^
« Enregistré à Paris, le 4 ventôse an XIII, fol. 166, V ..., reçu 1 fr. 10 c,
« Signé : CaAusat, »
« Monsieur, depuis votre départ de Washington, Thumau à j'ai reçu de M. Pichon la lettre que le ministre de la ^^^^'^ gY*^; marine lui a adressée le 28 pluviôse an XII (18 février vrier isos. 1. 19
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1804), relativement à votre retour en France et au mode dont il devait s'effectuer. Il y est dit :
« !• L'intention du Premier Consul est que sous aucun prétexte il ne prolonge son séjour aux États- Unis, dès qu'une bonne frégate française en partira, etc.
• 2* L'intention du Premier Consul n'est pas que le prince Jérôme Bonaparte revienne en France, quelque occasion qu'il se présente, sur un autre bâtiment qu'un bon bâtiment de guerre de la République. »
c D'après cette lettre, qui doit être la base de ma conduite, j'ai l'honneur de vous prévenir que je ne puis, sans me compromettre, adhérer au projet dont vous m'avez entretenu de passer sur un bâtiment américain, et que conséquemment j'ai dû écrire au général Rey, commissaire des relations conunerciales , à New-York, de* ne pas seconder vos vues à cet i ^ard (1). » '
Premier dé- « Napoléou, EmpcreuT dcs Français : v?ntô^^xm " ^^ ^'^^*® ^®Ç^ P^^ Raguideau, notaire à Paris, ' (2 mars 1805). le 3 veutôso an Xin, contenant une "^protestation de ,
(1) En effet; le 5 ventôse (24 février 1805) Tfaturreftu avait éeritémee eens au général Bèjr; xaaÎB le 20 du même mois de ventôse, le général Thurreau reçut de M« Arcambal^ commissaire des relations commerciales à Baltimore, une lettre lui apprenant Tembarquebient de Jérôme sur le navire américain PEring (oapitaine Stevenson), navire destmé pour Lisbonne, doublé en cuivre et un des meilleurs voUiers des Etats-Unis. Jérôme, ajoutait M. Ârcambal, s'était embarqué sans lui avoir fait part de se» projeU, e^lvès-fleerètameat. n n'avait «u vent de tout ç^ «nepirtHeiques indiforétions.
Madame notre mère contre le prétendu mariage de son fils mineur Jérôme Bonaparte, contracté^en pays étranger sans le consentement de sa mère et sans publication préalable dans le lieu de son domicile ;
« Vu les articles 8, section !*•, et 1", section 2, de la loi du 30 septembre 170St ; les articles 63, 148, 166, 468, 170, 171 et 183 du Co4e civil, et la sénatus-consulte du 38 floréal ai| XII ;
ff Le conseil d'État entendu ;
« Considérant que le mariage d'un mineur, con* tracté en pays étranger, sans publication et sans le consentement des père et mère, est nul aux termes des lois françaises ; qu'il appartient au chef de l'Etat d'intervenir dans tous les actes qui touchent à l'état de sa famille, et de prévenir ou de réprimer tout ce qui peut blesser sa digqité personnelle et offenser la majesté du trône;
« Décrète :
AUTIGLB !•*•
« Défenses sont faites à tous les ofiSciers de Tétat civil de TEmpire de recevoir sur leurs registres la transcription de Tacte de célébration d'un prétendu mariage que M. Jérôme Bonaparte aurait contracté en pays étranger.
ARTICLE
«Le présent décret sera inséré au Bulletin des
lois, et le grand-juge ministre de la justice est chargé d'en surveiller Texécution. »
Thurreatt à « MouseigneuF , j'ai riionneur de transmettre à washingtonris ^^ ^^ ^^P^® d'unc lettre que m'écrit à l'instant le mari IB05. commissaire des relations commerciales à Baltimore. Elle y verra que M. Jérôme Bonaparte s'est embarqué secrètement^ il y a deux jours, avec sa dame, son secrétaire, etc., sur le navire américain Ering^ capitaine Stevenson, destiné pour Lisbonne.
« J'ai rhonneur d'adresser en même temps, à V. E., copie des deux lettres que j'avais écrites quelques jours auparavant à M. Jérôme Bonaparte et au général Rey, concernant un projet de départ semblable à celui qui vient de s'effectuer et dont le premier m'avait entretenu pendant son séjour à Washington.
« Outre la lettre du ministre de la marine qui servait de règle à ma conduite^ je tenais d'autant plus à ce que M. Jérôme Bonaparte ne passât pas sur un bâtiment américain, que j'espérais par là paralyser l'intention que je lui connaissais d'amener sa dame avec lui, puisque, à mon insu, il l'avait embarquée sur la frégate la ^Présidente. Mais, maître absolu de ses volontés et à quinze lieues de ma résidence, il a telle-, ment mis de secret dans ses dispositions de voyage, que M. Ârcambal lui-même, qui se trouve sur les lieux, n'a eu connaissance de son départ que vingtquatre heures après. >
€ Napoléon, Empereur des Français, Deuxième dé-
« A tous ceux cnii ces présentes verront, salut. cretimpénaidu
A .A ^ z . A , !• ,30 ventôae an
t Aussitôt que nous avons été informé d un pré- xin ( 21 mars tendu mariage contracté dans les pays étrangers par ^^^f )• notre frère Jérôme Bonaparte, encore mineur, sans aucun consentement de nous , ni de Madame notre mère et contre les dispositions des art, 63, 148, 166, 168, 170 et 171 du Code civil, nous avons cm devoir, pour le maintien des lois et de la subordination qu'elles établissent dans les familles, faire, par notre décret du 11 ventôse an XIII, défenses à tous les officiers de l'état civil de l'Empire, de recevoir sur leurs registres la transcription de Tacte de célébration dudit mariage prétendu.
c Ces précautions ne nous ayant pas paru suffisantes pour garantir de toute atteinte la dignité de notre couronne et pour assurer la conservation des droits qu'à l'exemple de tous les autres princes, nous exerçons sur tous ceux qui ont l'avantage de nous appartenir, nous avons jugé qu'il importait au bien de l'État et à l'honneur de notre famille impériale , de déclarer d'une manière irrévocable la nullité dudit prétendu mariage , comme aussi de prévenir et de rendre vaines toutes les tentatives qui seraient faites pour y donner aucune suite ou effet.
« A ces causes nous avons ordonné et décrété, ordonnons et décrétons ce qui suit :
' Article l*"".
« Le prétendu mariage contracté dans les pays
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étrangers par notre ft'ère Jérôme Bonaparte est nul, comme non avenu ^ et ne pourra jamais (Hroduire aucun effet cItU^
« Toutes conventions relatives audit prétendu mariage sont également nulles et de nul effet.
Article 3,
■ Lés enfants nés et à naître dudit mariage seront toujours réputés illégitimes et ne pourront réclamer aucuns droits de parenté fondés sur cette union.
Article 3.
« Il est fait très-expresses inhibitions et défenses à tous les officiers de Tétat civil de l'Empire, de recevoir sur leurs registres la transcription de l'acte de célébration dudit mariage ou de tout autre acte qui tendrait à en opérer la confirmation.
« n est fait pareillement inhibitions et défenses aux ministres de tous cultes, de consacrer, par les cérémonies qui leur appartiennent, ledit prétendu mariage, et de bénir toute union nouvelle qui tendrait à le confirmer.
Article 4.
a Les contrevenants aux dispositions du présent décret seront, à la requête de nos procureurs impériaux, poursuivis devant les tribunaux correctionnels
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et punis d'une peine qui ne pourra excéder six mois d« prison.
ÂRTICLB K.
« Le grand-juge^ ministre de la justîoei et le ministre des cultee scmt ohargés d'en surveiller rexôCu-
« Signé Napoléon.
« 30 ventôse an XHL »
« M. Jérôme est arrivé à Lisbonne. Mademoiselle Napoléon à Paterson, sa maîtresse, doit se rendre à Bordeaux ^.•^••,^*T"
' ' m (ij, 13 avril
par mer. Faites^lui signifier Tordre qu'on ne lui ao lôos. corde pas de pratique. Qu'elle ne descende pas à terre, et faites connaître que, en quelque endroit de France et de Hollande elle débarque, elle ne trouvera point pratique, et qu'il est indispensable qu'elle retourne ^1 Amérique. J'ai donné ordre à cet officier de se rendre près de moi par Barcelone , Toulouse, Grenoble, Turin et Milan, et de l'arrêter s'fl s'écarte le moindrement de cette route. »
< M* Jérôme est arrivé à Lisbonne ; je lui ai donné Napoléon à ordre de se rendre à Milan en passant par Perpignan, Foncbé. stup^ Toulouse , Grenoble et Turin. Mon intention, s'il se ^' détourne de cette route (ou passe) par Bordeaux et Paris, (est) de le faire arrêter. Veillez à ce qu'il ne
(1) Cbâtem royal pxèi de Tnrin.
séjourne pas à Bordeaux, et qu'il soit arrêté et dirigé sur MQan par un officier de gendarmerie. La femme avec laquelle il est , si elle vient à Bordeaux, mon intention est qu'on ne la laisse pas débarquer, et qu'il lui soit signifié Tordre de rétourner en Amérique. L'appeler 'mademoiselle Paterson dans la signification qu'on lui fera. Vous sentez combien cette affaire m'intéresse. Si cette femme s'était soustraite à la police (et venait) à Paris avec lui, l'envoyer à Amsterdam, où elle s'embarquera sur le premier bâtiment américain. »
Dec r es au ' « Je VOUS préviens, Monsieur, que mademoiselle ^Tcrii' dV u Paterson, née aux États-Unis d'Amérique, et qu'on marine, à Bor- a dit être la femme de M. Jérôme Bonaparte, doit 1805?— M lui arriver par mer à Bordeaux. L'intention de l'Empeseui, et très-êe- reur cst qu'ou ne lui accorde pas la libre pratique et qu'elle ne descende pas à terre.
* t Le capitaine du bâtiment sur lequel elle est embarquée devra être informé que, dans quelque lieu de la France ou de la Hollande qu'il se présente, il ne sera point admis, et qu'il est indispensable qu'il retourne en Amérique.
t Le commandant du stationnaire qui est à l'embouchure de la Gironde étant naturellement placé pour l'exécution de ces dispositions, impérativement prescrites par S. M., je lui adresse l'ordre ci-joint, que yous devrez lui faire parvenir à la réception de cette dépêche, et vous-même êtes chargé de pourvoir à l'exécution des intentions de l'Empereur, manifestées par cette lettre et par l'ordre que je vous
charge de transmettre à rpfficier commandant le stationnaire, après en avoir {illisible) (1) le cachet (2) • »
« M, Jérôme est arrivé à Lisbonne avec made- Napoléon k moiselle Paterson, sa maîtresse. J'ai donné Tordre Alexandrie^, 6 qu'il se rende auprès de moi, et j'ai ordonné que sa ^^ ^^^^' maîtresse fût rembarquée pour l'Amérique. Je vous prie de me faire connaître ce qu'il faut faire pour le train de cette affaire, et pour que le mariage fût tout à , et le modèle des actes qu'il faudrait qu'il signât, s'il y avait son consentement. »
« Mon frère, votre lettre de ce matin m'apprend Napoléon à Jé.
. j !; rôxne. Alexan-
votre arrivée à Alexandrie. Il n y a point de fautes drie , 6 mai qu'un véritable repentir n'efface à mes yeux. Votre ^^^' union avec mademoiselle Paterson est nulle aux yeux de la religion comme aux yeux de la loi. Écrivez à mademoiselle Paterson de s en retourner en Amérique. Je lui accorderai une pension de 60,000 francs sa vie durant, à condition que, dans aucun cas, elle ne portera mon nom, droit qu'elle n'a pas, dans la non-existence de son union. Vous-même, faites-lui connaître que vous n'aVez pu ni ne pouvez changer la nature des choses.
(1) BrUéf selon tonte apparence.
(2) Uordre an stationnaire contenait seulement :
« U doit arriver à Bordeaux un bâtiment ayant à bord une jeune dame qu'on a dit être la femme de M. Jérôme Bonaparte, mais qui ne peut Ôtre reconnue que pour mctdemoisellt Paterson, »
(Le reste de la lettre comme la précédente.)
« Votre mariage ainsi annulé dans votre propre volonté, je vous rendrai mon amitié et je reprendrai les sentiments que j^ai eus pour vous depuis votre enfance, espérant que vous vous en rendrez digne par les soins que vous porterez à acquérir ma reconnaissance et à vous distinguer dans mes armées.
« Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait, mon frère, en sa sainte et digne garde. »
Napoléon àia « Ma sœur,*M. Jérôme est arrivé. J'ai été satisfait ^^x^drif ^6 ^® ^®^ sentiments. Son secrétaire, qui est à Milan, mai 1805. doit sc rendre auprès de mademoiselle Paterson pour lui faire connaître Tétat des choses et lui faire sentir que son mariage, nul aux yeux de la religion, comme aux yeux de la loi, doit l'être à ses yeux. Parlez à M. Camus et écrivez dans ce sens à M. Jérôme. Faites-lui connaître la nécessité dont il est pour lui de tenir exactement les promesses qu^il m'a faites, car c'est à cette condition que j*ai pu lui rendre mon amitié.
« Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait, ma sœur, en sa sainte et digne garde. »
Napoléon à « ^'^^ ^®Ç^ ^^^ IcttrcS du 18 floréal (8 mai). Cambacérès, 13 « Je uc^puis poîut être dc votro opinion sur lé- ™*^ ' rôme. S'il s'était marié en France devant des officiers de l'état civil, il faudrait un jugement pour l'annuler. Marié à l'étranger, son contrat n'étant inscrit sur aucun registre, mineur, sans aucune publication de bans, il n'y a pas plus de mariage qu'entre deux amants qui se marient dans un jardin^ sûr l'autel de
l'amour (en face de la) lune et (des) étoiles. Ils se disent mariés^ mais Tamour fini, ils. s'aperçoivent qu'ils ne (le sont pas).
t H y aurait plutôt religieux prêtre. Le
Pape Ta cru; il est revenu de son erreur. J'ai renvoyé la demoiselle, et je suis content du jeune homme, qui a de l'esprit, qui sait qu'il a fait une sottise et veut la réparer autant qu'il dépend de lui. »
« J'ai reçu votre lettre du 18 floréal (8 mai)» M. Je- L'Empereur à rôme est arrivé ici; je suis satisfait de lui. Ma- la^mai leos^"' demoiselle Paterson est retournée en Amérique; M. Jérôme sait bien qu'elle n'est point sa femme. J'avais déjà donné des ordres à Amsterdam pour que» si elle y arrivait, elle fût sur-le-champ renvoyée.
c Donnez-moi un détail particulier sur cette maison Power. Surveillez le nommé Thomton et faitesle arrêter à son retour d'Angleterre. »
« Monsieur Decrès, M. Jérôme est arrivé; madame Napoléon à Paterson, sa femme, est retournée en Amérique. Il isos/* ™** a reconnu son erreur et désavoué cette personne pour sa femme ; il promet de faire des miracles. En attendant, je l'ai envoyé à Gênes pour quelque temps. »
• J'ai reçu la lettre dans laquelle vous me pariez L'Empereurà de M. Jérôme. J'ai lieu, en effet, d'être assez content tr^*) "9 mS de ses dispositions, si elles sont sincères etconstan- ^^^^' tes, comme je ne dois pas en douter. »
Décision de « A tous ccux oue ces présentes verront, nous,
l'official{6 oc- T.. ^ ... A? j ^ j .. .
tobrei806).Ar- PieiTe Boilève, prêtre docteur en droit canon, ancien
chevêchô^de^^ vicaire-général et promoteur de TofiTicialité du dio-
du registre du cèsc d'Augers, chauoine honoraire de l'Église de
d^ffé de Paris" P^"^ ®* officiai du diocèse, à ce commis par Son
Éminence Monseigneur de Belloy, cardinal prêtre de
la sainte Église romaine du titre de Saint-Jean devant
la Porte-Latine, archevêque de Paris, sénateur et
grand-officier de la Légion d'honneur, Salut :
« Savoir faisons que sur la requête présentée par S. A. I. et R. Madame, mère de S. M, PEmpereur des Français et Roi d'Italie, sous la date du 1" juin dernier, à nous renvoyée par Son Éminence Monseigneur le cardinal archevêque, ladite requête tendant à ce que par nous il fût dit et ordonné :
« 1** Que le prétendu mariage contracté entre le mineur Jérôme Bonaparte et la demoiseUe Elisabeth Paterson, Anglo-Américaine, le 24 décembre 1803, à Baltimore, ville des États-Unis d'Amérique, a été illégitimement, invalidement et abusivement célébré pour cause des empêchements dirimants qui s'opposaient à leur union, et par suite de l'omission des formes essentielles prescrites par les saints canons, les lois, règlements, statuts et décisions de l'Église gallicane, pour quoi ledit mariage être cassé, déclaré nul et de nul effet, quoad fœdus ;
« 2^ Que défenses soient faites aux parties de se hanter et fréquenter comme époux légitimes, sous les peines canoniques ;
« 3** Que les parties stipulantes sont relevées de toutes promesses et de tout lien religTeux, et in foro
conscientiiB;^ qu'en conséquence elles sont rétablies respectivement dans la pleine et entière liberté de contracter^ si bon leur semble, un autre mariage, en se conformant aux formes canoniques et civiles.
« Vu : V Un Mémoire contenant l'exposition et la discussion de sept moyens de nullité proposés par S. A. L et R. Madame, contre le mariage dont il
«.2* L'acte protestatif déposé aux minutes de Raguideau, notaire à Paris, le 3 ventôse an XIII, par S. A. I. et R. Madame, duquel il résulte que S. A. I. et R. a protesté de tous ses droits contre le mariage dont il s'agit, à raison du défaut de son consentement, et s'est réservé toutes actions en nullité à elle attribuées par les lois ;
• 3** Le décret impérial du H ventôse an XIII, lequel fait défense à tous officiers de l'état civil de l'Empire de recevoir sur leurs registres la transcription de l'acte du prétendu. mariage que M. Jérôme Bonaparte aurait contracté en pays étranger.
« Après avoir ouï M. Rudemarc, prêtre, bachelier de Sqrbonne et en droit civil et canonique, chanoine honoraire de l'église de Paris et promoteur du diocèse, en ses conclusions laissées sur le bureau et conçues en ces termes :
« Je conclus à ce que faisant droit sur la demande
• de S. A. I. et R. Madame, mère de S. M. l'Empe-
• reur et Roi, il soit par vous dit qu'il n'y a eu ma-
• riage entre M. Jérôme Bonaparte, son fils mineur, « et la demoiselle Elisabeth Paterson, Anglo-Amé- « ricaine.
« Je conclus en outre à ce qu'il leur soit fait dé- « fense de se hanter à l'avenir sous les peines de « droit, leur laissant la liberté de se pourvoir ailleurs, c même par mariage , conformément aux dispositions € canoniques et aux lois de TEmpire. »
c Tout considéré, le saint nom de Dieu invoqué, nous déclarons qu'il n'y a pas eu de mariage contracté entre le mineur Jérôme Bonaparte et Elisabeth Paterson; que le prétendu mariage contracté entre les parties est nul et clandestin, ayant été fait sans publications préalables de bans, sans le consentement de la mère du mineur, d'où il résulte un rapt de séduction, au moins présumé, sans la présence du propre prêtre, en pays étranger et en fraude des lois 'françaises ; leur faisant défenses de se hanter ni fréquenter, sous les peines de droit ; leur laissant la liberté de se pourvoir où bon leur semblera par mariage.
c Fait et prononcé en notre prétoire, sis au palais métropolitain, à Paris, le 6 octobre 1806.
c Signé à la minute portée au registre du greffe de l'officialité diocésaine de Paris :
c Soulève, offlcial; Barbie, greffier. »
Extrait d'une « Écrivcz au général Thurreau que je l'autorise à lettre de TEm- donner tous Ics fouds dout mademoiselle Paterson
pereur au mi- . . ^ • i • . /
niatre des reia- pourrait avoir bcsoiu pour sa subsistance, me réser-
ît?9 Dé^mbrê ^^1^* ^® régler son sort incessamment ; que, du reste,
1809. je ne porte aucun autre intérêt en cela que celui que
m'inspire cette jeune personne ; mais que, si elle se
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conduisait assez mal pour épouser un Anglais, alors mon intérêt pour ce qui la concerne cesserait, et que je considérerais qu'elle a renoncé aux sentiments qu'elle a exprimés dans sa lettre et qui seuls m'avaient intéressé à sa situation. »
Le tribunal civil de première instance du dépar- iseif^"^^^* ^^ tement de la Seine, séant au Palais-de-Justice, à Paris, a rendu, en audience publique de la première chambre dudit tribunal, le jugement dont la teneur suit :
Audience du vendredi 13 février 1861.
« Entre :
« Premièrement, M. Jérôme-Napoléon Bonaparte, propriétaire, demeurant à Baltimore (États-Unis d'Amérique), résidant actuellement à Paris, rue des Champs-Elysées, 1, au cercle Impérial;
« Deuxièmement, madame Elisabeth Pater^on, propriétaire, demeurant à Baltimore, prenant la qualité d'épouse divorcée et de veuve de Son Altesse Impériale le Prince Jérôme ;
« Demandeurs comparant et plaidant par M* Berryer-, avocat, assisté de M* Legrand, leur avoué constitué,
« D'une part ;
a Et Son Altesse Impériale Mgr le Prince Jérôme Napoléon, domicilié à Paris, au Palais-Royal ;
A Défendeur, comparant et plaidant par M® Mou, avocat, assisté de M'Laconune, son avoué constitué,
« D'autre part ;
« Sans que les présentes qualités puissent nuire ni préjudicier en aucune manière aux droits et intérêts respectifs des parties.
POINT DE FAIT
« Son Altesse Impériale le Prince Jérôme est décédée au Château de Villegénis, où il résidait, le H juin 1860.
« Après son décès, les scellés ont été apposés tant dans cette résidence qu'au Palais-Royal, lieu du domicile de Son Altesse Impériale.
ic Le 28 juin 1860, M. Bonaparte et madame Paterson ont formé opposition par requête adressée à S. Exe. le président du Conseil d'État, à ce qu'il soit procédé hors leur présence à la levée des scellés.
€ Sur la demande formée par Leurs Altesses Impériales le Prince Napoléon et la Princesse Mathilde, devant le conseil de famille institué par le statut du 21 juin 1853, à fin de main-levée de cette opposition ;
« Le conseil de famille, sans s'arrêter à l'incompétence proposée par les opposants, au fond : a déclaré cette opposition nulle et a ordonné qu'il serait procédé à la levée des scellés dans les termes de droit.
« Suivant acte, dressé au greffe du tribunal de
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la Seine, le 19 juillet 1860, M. Bonaparte a déclaré accepter, mais sous bénéfice d'inventaire seulement, la succession de Son Altesse Impériale le Prince Jérôme.
« C'est à la suite de cette déclaration que M. Bona* parte et madame Paterson ont assigné Sou Altesse Impériale le Prince Napoléon, par exploit de Siou, huissier à Paris, en date du 6 septembre dernier, devant le tribunal de la Seine, aux fins ci-après énon*cées.
a Dans cet exploit, M. Bonaparte et madame Paterson ont prétendu :
« Que Son Altesse le Prince défunt laissait pour habiles à se dire et porter ses héritiers, chacun pour un tiers :
•c Premièrement, M. Bonaparte , né du mariage contracté le 24 décembre 1803, à Baltimore, entre le défunt et mademoiselle Elisabeth Paterson ;
Cl Deuxièmement, Son Altesse Impériale le Prince Napoléon; ^
« Troisièmement, Son Altesse Impériale la Princesse Mathil^e.
« Ces derniers nés de Tunion contractée en 1807, par le Prince défunt, avec la princesse Catherine de Wurtemberg.
Quatrièmement, et comme donataire des biens composant sa succession , madame Paterson, sa veuve, aux termes du contrat de mariage passé le 24 décembre 1803, avant la célébration du mariage, devant James Calhoun, maire de la ville de Balti- I. 20
more, et Tun des juges de paix de l'État de Maryland pour la ville de Baltimore.
€ Que Son Altesse Impériale la Princesse Mathilde ayant renoncé à la succession de son père, suivant déclaration faite au greffe du tribunal civil de la Seine, le i 4 juillet 1860, enregistrée, la succession de Son Altesse Impériale le Prince Jérôme ^e trouvait dévolue à M. Bonaparte et à Son Altesse Impériale le Prince Jérôme-Napoléon, chacun pour moitié;
«Que les droits de M. Bonaparte, comme héritier, et ceux de madame Paterson, comme donataire de Son Altesse Impériale le Prince Jérôme, étaient incontestables et fondés sur l'acte de mariage dressé le 24 décembre 1803, célébré par l'évèque de Baltimore conformément à la loi du pays, et sur le contrat qui l'avait précédé, réglant les conditions civiles dudit mariage ;
« Que ces actes, ainsi que l'acte de naissance de M. Bonaparte, constituaient son droit à la pétition de rhérédité de la succession du Prince Jérôme, son père;
< Que la pétition d'hérédité, ainsi justifiée et fondée, leur donnait le droit de demander la liquidation de la succession de feu Son Altesse Impériale le prince Jérôme, et de faire ordonner que préalablement il fût procédé à l'inventaire des biens et valeurs laissés k son décès ;
« Qu'il était dès lors constant que la succession dont s'agit se composait d'un certain nombre de valeurs mobilières et d'une grande propriété , sise à Villegéms, près Meudon ;
« Bnfin» qu-aox tennea de l'article 91 S du Gode NapdéoD, nui n'est tenu de demeurer dans l'indu vision ;
t En conséquence, M. Bonaparte et madame Palerson concluaient à ce qu'il plaise au tribunal :
< Dire qu'aux requête, poursuite et diligence de M. Bonaparte et de madame veuve Bonaparte, il serait procédé par M^ Persil, potaire à Paris, à l'inventaire de& biens composant la succession de Son Altesse bopériale le prince Jérôme-Napoléon Bonaparte;
« Dire et ordonner qu'aux mêmes requête, poursuite et diligence, il serait procédé par devant M* Persil, notaire qu'il plairait au tribunal commettre, aux opérations de compte, liquidation et partage des biens composant h^i^ succession, représentée par U. Bonaparte et Son Altesse Impériale le prince Napoléon, chacun pour moitié ;
« Commettre l'un de MM. les juges pour hite son^ rapport en cas de difiicultés ;
■ Dire qu'en cas d'empêchement desdits juge et notaire, il serait pourvu à leur remplacement par ordonnance de M» le président du tribunal, rendue sur simple requête ;
i Et préalablement auxdites opérations de compte, liquidation et partage, et pour y parvenir :
« Dire qu'aux mêmes requête, poursuite et diligence, en présence de Son Altesse Impériale le prince Napoléon, il serait procédé, après l'accomplissement des formalités voidues par la loi, à l'audience des criées du tribunal civil de la Seine, à la vente sur li-
citation de la terre de YiUegénis, sur la mise à prix qui serait fixée par le tribunal, d'après les documents produits;
« Et à défaut de renseignements :
c Voir commettre un ou trois experts, lesquels, serment par eux préalablement prêté, procéderaient à l'estimation de ladite terre et à sa désignation pour, sur le rapport déposé au greffe de ce tribunal, être par les parties requis, et par le tribunal statué ce qu'il appartiendrait.
c Et répondre et procéder comme de raison à fin de dépens.
« Sur cette assignation, qui contenait constitution de M* Legrand pour M. Bonaparte et madame Pa- ' terson, M« Lacomme, avoué, s'est constitué pour Son Altesse Impériale le prince Napoléon par acte du Palais, du 16 novembre 1860, enregistré.
c Sur le placet rédigé par M® Legrand, l'affaire fut mise au rôle et distribuée à la première chambre, et avenir fut donné à M* Lacomme pour le 14 décembre 1860.
« A cette audience M^ Lacomme, avoué, déposa des conclusions, que plus tard il fit signifier par acte du Palais du 20 janvier 1861, enregistré, à M' Legrand, avoué des demandeurs, et dans lesquelles il a prétendu :
« Pour Son Altesse Impériale le prince Napoléon; que le mariage contracté ^av madame Paterson avec le prince défunt en 1803^ à Baltimore, était radicalen^ent nul, comme entaché de vice de clandestinité,
et qu*il avait été annulé par deux décrets du 11 ventôse an Xni, et du 30 ventôse an XIIL
« Que d'ailleurs, et depuis, il était intervenu, le l juillet 1886, une sentence du conseil de famille impérial^ qui tout en conservant à Messieurs Bonaparte le nom de Bonaparte sous lequel ils étaient connus, avait proclamé cette nullité, en déclarant que le décret du 2 mars 1855 conserverait tous ses effets, sans qu'il pût résulter de la concession faite le droit pour M. Bonaparte, demandeur, de se prévaloir du bénéfice des articles 201 et 202 du Code Napoléon ;
CI Que la décision du conseil de famille du 5 juillet 1860, sus-rappelée, statuant sur la main-levée de ropposition à scellés formée par madame Paterson et son fils, avait proclamé de nouveau que le prétendu mariage était nul, de toute nullité, et ne pourrait produire aucun effet ;
« Que, par conséquent, il y avait chose jugée ;
c Subsidiairement, et pour conclure à toutes fins, il était soutenu qu'il résultait des faits et documents de la cause, et plus particulièrement des deux décrets souverains sus-visés, que la demande ne pouvait être accueillie par le tribunal ;
« En conséquence, ses conclusions tendaient à ce qu'il plût au tribunal :
« Dire qu'il y avait chose jugée.
« En conséquence, déclarer M. Jérôme Boiiaparle et madame Elisabeth Paterson non recevables en leur demande ;
c Subsidiairement et en totis cds mal fondes, les en débouter;
t Et les condamner aux dé][)enSy dont distraction à M* Lacomme, avoué, aux offres de droit.
« En réponse à cette défense, M* Legrand signifia à M* Lacomme des conclusions dans lesquelles prétendant :
t Que les décrets et décisions qu'on lui opposait n'avaient ni la force ni le caractère qu'on voulait leur prêter ;
« Que M. Ëonaparte avait toujours joui d'une possession d'état constante, publique et conforme à son acte de naissance ;
t Qu'il avait, en effet, toujours porté le iwm de son père, qui, pendant tout le cours de sa Tie, l'avait toujours traité comme son enfant ;
« Qu'il avait été reconnu conline tbl dans la société et par la famille ;
a Qu'aux termes de l'article 322 dtt Code Napoléon, nul ne pouvait contester l'état de celui qui avait une possession conforme à son titre de naissance;
« Que la feçon dont le mariage de mademoiselle Paterson avait été célébré excluait toute idée de clandestinité ;
« Qu'en ce qui touchait le prétendu défaut de consentement, les parties qui, aux termes de l'article 183 du Code Napoléon, avaient seuls qualités pour demander la nullité du mariage, fondée sur ce motif, n'ont jamais élevé aucune réclamation en justice;
« Qu'en ce qui touchait le défaut de publications :
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« y omission de ces formalités a été couverte notamment par la possession d'état et par le consentement exprès ou tacite des personnes dont le consentement était requis ;
t Qu'en ce qui touchait les décrets des 11 et 30 ventôse an XIII i
« Le premier n'était qu'un acte administratif qui n'avait pour objet que d'empêcher la transcription en France du mariage contracté à Baltimore, et que d'ailleurs l'Empereur n'aviadt aucun droit et aucun pouvoir de statuer sur la validité et la nullité du ma-* liage contracté par un de ses frères^ antérieurement à l'établissement de l'Empire ;
tQu'enfin,quant aux décisions du conseil de famille impérial, l'art. 1351 du€ode Napoléon exige qu'uM décision judiciaire, pour avoir l'autorité de la chose jugée et constituer une fin de non-recevoir, ait le con* cours simultané des quatre conditions qu'il contient;
« Que la décision de 1856 ne présentait aucune de ces conditions^ et que celle de 1860 avait été rœdue en état de référé, et sans que les demandeurs aient pris des conduirons autres que des conclusions d'incompétence sur une question d'opposition à scellés ;
« Que, par conséquent, ces décisions n'avaient pu acquérir l'autorité de la chose jugée ;
c Subsidiairement, que le mariage dont s'agit avait été contracté de bonne foi, et devait produire les effets civils dans les termes des art, 201 et 202 du Code Napoléon.
« En conséquence, il concluait à ce qu'il plût au tribunal :
«Sans s'arrêter ni avoir égard aux conclusions posées par S. A. L le prince Napoléon, dans lesquelles il serait déclaré non-recevable , en tous cas, mal fondé ;
« Et y ajoutant :
t Déclarer valable le mariage contracté le 24 décembre 1803, entre le feu prince Jérôme et mademoiselle Elisabeth Paterson ;
< Ordonner que ce mariage, ensemble les conventions qui l'ont précédé à titre de contrat , produiraient tous leurs effets à l'égard des demandeurs;
t Donner acte à M. Bonaparte de ce que tout en demandant la validité du mariage du U décembre 1803, il n'a jamais entendu contester et ne conteste pas les effets civils et politiques que l'union contractée en 1807 par son père, avec la princesse Catherine de Wurtemberg, peut et doit produire ;
c Subsidiairement, et pour le cas où, par impossible, le tribunal annulerait le mariage du 24 décembre 1803, on jugerait qu'il a été annulé ;
«Déclarer que ce mariage a été contracté de bonne foi entre les époux, ou tout au moins de la part de l'épouse ;
«Ordonner que, conformément aux art. 201 etS02 du Code Napoléon, ce mariage produirait, à l'égard de madame veuve Bonaparte et de son fils, tous les effets civils du mariage ;
« Adjuger en conséquence les conclusions prises par les demandeurs dans leur exploit introductif d'instance ; •
« Et condamner le prince Napoléon aux dépens,
qu'en tous cas, les demandeurs seraient autorisés à employer en frais privilégiés de compte, liquidation et partage, dont distraction à M** Legrand , avoué, aux oflres de droit.
«Par acte du Palais du 25 janvier 1861, M* Lacomme, avoués a signifié à *M' Legrand des conclusions additionnelles, dans lesquelles prétendant :
« Que l'acceptation bénéficiaire faite par M, Bonaparte présupposait une qualité qui ne lui appartenait pas, et que le prince Napoléon avait le droit et intérêt à ne pas laisser subsister plus longtemps cette déclaration au rang des minutes du greffe ;
ff En conséquence, il concluait à ce qu'il plût au Tribunal :
« Adjuger les conclusions précédemment prises ;
« Et y ajoutant :
« Ordonner qu'en marge de l'acte du 19 juillet 1860, contenant déclaration d'acceptation pour le demandeur de la succession de S. A. I. le prince Jérôme, il serait fait telle mention que de droit du jugement à intervenir ;
« Et condamner le demandeur aux dépens, dont distraction à M® Lacomme, avoué, aux offres de droit.
« Après plusieurs remises successives, l'affaire étant venue en ordre utile, les avocats des parties, assistés de leurs avoués, se sont présentés à la barre de ce tribunal, ont repris et développé leurs conclusions respectives, et en ont requis l'adjudication.
« M, le substitut de M. le Procureur impérial a été entendu en ses conclusions.
« En cet état, la cause présentait à jtiger les questions suivantes :
POINT DB DROIT
i Le tribunal devait-il accueillir la demande en compte, liquidation et partage, formée par M. Bonaparte et madame Paterson de la succession de S. A. I. le prince Jérôme, et en conséquence leur adjuger les conclusions de leur exploit introductif d'instance ?
€ Devait-il, au contraire, dire qu'il y avait chose jugée, et par suite déclarer M. Bonaparte et madame Paterson non-recevables en leur demande?
«Devait-il subsidiairement les déclarer mal fondés en icelle, et les eh débouter ?
«Devait-il, sans s'arrêter aux conclusions du prince Napoléon, déclarer valable le mariage contracté le 24 décembre 1803, entre le feu prince Jérôme et mademoiselle Elisabeth Paterson ?
« Devait-il ordonner que ce mariage, ensemble les conventions qui l'ont précédé, à titre de contrat, produiraient tous leurs effets à l'égard des demandeurs?
« Devait-il donner acte à M. Bonaparte de ce que, tout en demandant la validité du mariage du 24 décembre 1803, il n'avait jamais entendu contester les effets civils et politiques du mariage contracté en 1807 par le prince Jérôme avec la princesse Catherine de Wurtemberg?
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« Subâdiairement,et pour le cas où le dit mariage serait annulé :
«Devrait-il dire qu'il avait été contracté de bonne foi, tout au moins de la part de réponse, et qu'il devait produire tous les effets civils, conformément aux art. 201 et 202 du Code Napoléon ?
« Devait-il, au contraire, déclarer les demandeurs non-recev^les, et les en débouter?
« Devait-il ordonner dès lors qu'en marge de l'acte du 19 juillet 1860, contenant déclaration d'acceptation bénéficiaire par M. Bonaparte de la succession de S. A. L le prince Jérôme, il serait fait telle mention que de droit du jugement à intervenir?
« Quid des dépens?
c iSt^ ; LAcoffine.
« Le tribunal,
« Ou! en leurs conclusions et plaidoieries Berryer avocat, assisté de Legrand^ avoué de Jérôme Napoléon Bonaparte et de Elisabeth Paterson;
c Allou, avocat, assisté de Lacomme, avoué de Son Altesse Impériale le prince Napoléon Bonaparte.
c Ensemble en ses conclusions, M. Merveilleux- Dùvignau, substitut de M. le Procureur impérial ;
< Après en avoir délibéré conformément à la loi, jugeant en premier ressort ,
« Attendu qile la demande formée contre Son Altesse Impériale le prince Napoléon par madame Éli-
sabeth Paterson et Jérôme Bonaparte^ son fils, a pour objet la liquidation et le partage de la succession de Son Altesse Impériale le prince Jérôme, décédé le 24 juin 4860;
« Que cette demande est fondée sur la qualité que revendiquent les demandeurs, d'épouse et de fils légitimes du prince Jérôme, avec lequel Madame Elisabeth Paterson aurait contracté mariage à Baltimore, le 24 décembre 1803;
« Attendu que parmi les moyens opposés à cette action se trouve celui tiré de l'autorité de la cho;?e jugée ; que suivant la défense cette autorité résultenait de deux décisions rendues par le conseil de famille les 4 juillet 185G et 5 juillet 1860, lesquelles auraient admis et proclamé la nullité du mariage du 24 décembre 1803 et son inefficacité même au point de vue des effets civils ;
a Qu'il convient, avant tout, d'examiner le mérite de ce moyen, puisque s'il était fondé, il établirait une exception péremptoire contre la demande actuelle, et qu'il n'appartiendrait même plus au tribunal d'examiner les autres questions soulevées aux débats; et par suite de décider si le mariage n'est pas nul comme entaché de clandestinité; si madame Elisabeth Paterson pouvait exciper de sa bonne foi, dans l'acception juridique du mot, quelle puissance et quelle autorité il faudrait reconnaître aux décrets des 11 et 30 ventôse an XIII, et enfin si la possession d'état réclamée par les parties de Berryer ne rencontrerait pas une contradiction manifeste, énergique et incessante, dans le tait seul du second mariage con-
tracté en 1807 par Son Altesse Impériale le prince Jérôme et la princesse Catherine de Wurtemberg, sur la foi de la non-existence légale de la première union, et si par conséquent les titres de parenté donnés à Jérôme Paterson, soit dans les relations habituelles de la vie, soit dans la correspondance, n'ont pas leur explication naturelle dans les, liens incon-> testés du sang, alors surtout que la reconnaissance de cette prétendue possession d'état eût été de la part des enfants nés du second mariage la négation de leur propre légitimité ;
« Attendu qu'aux termes de l'ai-ticle 1350 du Code Napoléon la présomption légale est attachée notamment à l'autorité que la loi attribue à la chose jugée;
c Qu'aux termes de l'article 1351 du màme Code l'autorité de la chose jugée à l'égard de ce qui a fait l'objet du jugement ; que la chose demandée doit être la même et la demande fondée sur la même cause; que la demande doit être formée entre les mêmes parties, ayant la même qualité ;
« Attendu que pour déterminer si ces diverses conditions d'identité existent dans la cause, il est nécessaire de préciser les circonstances qui ont donné lieu aux débats dont le conseil de famille a été saisi, ainsi que les conclusions prises devant lui, et sur les quelles sont intervenues les décisions des 4 juillet 1856et5juilleH860;
« Attendu que le mariage du 24 décembre 1803 contracté à Baltimore entre Jérôme Bonaparte, frère du Premier Consul, et Elisabeth Paterson, a été, il est vrai, célébré suivant les formes et avec la publi-
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cité exigée par les statuts locaux; mais qu'il est constant que Jérôme Bonaparte n'était alors âgé que de dix-neuf ans ; que les titres du Gode Napoléon relatif à T effet des lois, aux actes de Fétat-cÎYil et au mariage avaient été promulgués dès le mois de mars précédent ; que, suivant l'article 3 dudit C!ode, les lois concernant l'état et la capacité des person^ nés régissaient les Français^ même résidant en pays étranger; que, suivant l'article ITO^deux conditions étaient imposées pour la validité d'un mariajge con* tracté en pays étranger ;
« Les publications prescrites par l'article 63 et le consentement des parents en conformité de l'article 148; que ni Tune ni l'autre de ces conditions n'avaient été remplies; que dès le mois d'octobre 1803 le ministre de France aux États*Unis avait notifié ces dispositions légales à Jérôme Bonaparte^ ainsi qu'à Paterson père et au général Smith , proche jparent d'Elisabeth Paterson; que ces communications avaient eu pour effet de déterminer de part et d'autre au mois d'octobre 1803, une renonciation au mariage;
« Que néanmoins les projets d^union avaient été subitement repris et réalisés le 84 décembre de la même année ; qu'il est même à remarquer que dans le contrat de mariage une stipulation a été insérée, par laquelle Jérôme Bonaparte s'engageait, « dans le « cas où jamais aucun doute pourrait s'élever sur la « validité du mariage dans l'État de Maryland ou en « France, à faire et accomplir en tout temps et à « toutes réquisitions . d'Elisabeth Paterson et de « Williams Paterson, tous actes nécessaires pour éloi-
< gner les difficultés et donner à cette union les fof- « mes et la validité d'an mariage parfait, suivant les « lois du Maryland ou de la France ; »
« Attendu qu'une protestation authentique de Madame-Mère contre ledit mariage, à la date du 3 ventôse an XIII, a été suivie de deux décrets de l'empereur Napoléon P"^, en date des 11 et 30 ventôse de la même année ; le premier faisant défense à tous officiers de Tétat-civil de recevoir sur leurs registres les transcriptions de Tacte de célébration du prétendu mariage que le prince Jérôme Bonaparte avait contracté en pays étranger ; le second déclarant que ledit mariage était nul et non-avenu, qu'il ne pourrait jamais produire aucun effet civil, et que les enfants nés ou à naitre dudit mariage seraient réputés illégitimes et ne pourraient réclamer aucun droit de parenté fondé sur cette union;
c Attendu que deux ans après, le mariage de Son Altesse Impériale le prince Jérôme Bonaparte avec la princesse Catherine de Wurtemberg a été célébré en France avec l'accomplissement de toutes les formalités prescrites par la loi, et que le 2 janvier 1813 madame Elisabeth Paterson a réclamé et obtenu de l'assemblée générale du Maryland un acte annulant le mariage qu'elle avait contracté en 1803 avec Jérôme Bonaparte ,
« Qu'en cet état des faits Leurs Altesses Impériales le prince Napoléon et madame la princesse Mathilde, sa sœur, issus du mariage contracté par le prince Jérôme avec la princesse Catherine de Wurtemberg, ayant appris que Jérôme Paterson, non-
seulement s'attribuait le nom de Bonaparte, mais encore revendiquait le bénéfice d'une fÛiation légitime, en vertu du mariage du 24 décembre 1803, ont introduit une action tendant à ce que Jérôme Paterson ne pût exercer aucun des droits qui appartiennent exclusivement aux enfants légitimes ;
c Qu'en conséquence il lui fût fait défense, ainsi qu'à ses descendants, de porter désormais le nom de Bonaparte, les dispositions du décret du H ventôse an VIII conservant au surplus tout leur effet ;
« Que le conseil de famille institué par l'article 28 du statut du 21 juin 1853, en vertu du sénat us-consulte du 7 novembre 18S2, était le seul tribunal compétent pour connaître de cette action; et qu'il rentrait dans ses attributions, aux termes de l'article 34 du même statut, de prononcer souverainement ;
« Que Jérôme Paterson,* tant en son nom qu'au nom de son fils, pour lequel il se portait fort, reconnaissant la compétence dudit conseil de famille, a soutenu que le mariage du 24 décembre 1803 était valable ; que l'acte de mariage et la possession d'état qui s'en était suivie établissaient de la manière la plus péremptoire la filiation légitime ; que subsidiairement la demande que, si le mariage était déclaré nul, il produisît des eflfets civils en vertu des articles 201 et 202 du Code Napoléon, à cause de la bonne foi au. moins présumée de l'épouse;
« Que sur conclusions, ainsi prises et développées par M^ AUou et Berryer, au nom de leurs parties respectives, le conseil a décidé, le 4 juillet 1856, que
s'il y avait lieu de maintenir au défendeur le nom de Bonaparte, sous lequel il avait toujours été connu, il ne pouvait en résulter pour lui le droit de se prévaloir des articles 201 et 202 du Code Napoléon, et ce par les motifs qu'il ne résultait pas des faits et circonstances de la cause que le défendeur eût le droit de se prévaloir du bénéfice desdits articles; et que le mariage contracté en 1803 avait été rendu nul et comme non-avenu en vertu des décrets des 11 et 30 ventôse an XIII, même à l'égard des enfants nés ou à naître ;
< Attendu qu'il est manifeste qu'en refusant au mariage du 24 décembre 1803 la valeur et les effets d'mi mariage putatif, le conseil de famiUe a reconnu et proclapaé nécessairement, et à plus forte raison, la nullité de ce mariage ;
c Attendu, il est vrai, que cette décision ne peut être opposée à madame Elisabeth Paterson, laquelle n'y était point parue ; mais qu'une seconde décision commune à ladite dame et à Jérôme Paterson, son fils, autorisé désormais à porter le nom de Bonaparte, est intervenue à la date du 5 juillet 1860;
« Qu'en effet une opposition à la levée des scellés apposés après le décès de Son Altesse Impériale le prince Jérôme, ayant été par eux formée comme prétention, droit à la succession, le conseil de famille a été saisi de cette nouvelle difficulté ;
« Que les conclusions prises par Son Altesse Impériale le prince Napoléon tendaient à ce qu'il fût déclaré par ledit conseil que l'opposition dont il s'agissait avait été faite sans titre, sans droit, et qu'elle ^ était dès lors nulle et de nul effet ;
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« Attendu que devant le conseil de fomille les parties de Berryer ont opposé l'incompétence et demandé leur renvoi en état de référé devant le président du tribunal de première instance de la Seine; mais que le conseil de famille, après avoir rejeté ce moyen par le motif que Tappréciation des droits réclamés par la dame Elisabeth Paterson et son fils, constituait une question essentieUement personnelle sur laquelle il n'appartenait qu'au conseil de statuer, a prononcé au fond et déclaré nulle l'opposition, par le motif qu'elle n'était fondée que sur la seule qualité d'épouse et d'enfant légitimes de Son Altesse Impériale le prince Jérôme;
« Que, par la décision du 4 juillet 1856, il avait été déclaré qu'il ne résultait pas des faits et circoDStances que Jérôme Bonaparte-Paterson eût droit de se prévaloir du bénéfice des articles 201 et 303 du Code Napoléon, et que les circonstances invoquées par madame Paterson étaient les mêmes et ne pouvaient donner à cette dame le droit de se prévaloir des dispositions de ces articles ;
c Attendu qu'il résulte clairement de cette décision que la qualité d'épouse légitime de Son Altesse Impériale le prince Jérôme, qualité qui est la base imique de la demande actuelle, a été déniée à la dame Paterson comme celle de son fils légitime l'avait été à Jérôme Bonaparte-Paterson, son fils, par la première décision du 4 juillet 1886 ; -'
i Attendu qu'on oppose en vain que la seconde décision n'aiu*ait statué qu'au provisoire et en état de référé, et qu'au fond elle aurait été rendue par
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défaut ; que, d'une part, tà \m parties de Berryer ont conclu à être renvoyées en état de référé, ces conclu-» sions ne pouvaient ni changer la nature de la demande originaire, ni substituer une juridiction statuant au provisoire à la juridiction statuant au principal, dont le conseil de famille se trouvait inyesti par les conclusions introductives de Tinstancè prises au nom de Son Altesse Impériale le prince Napoléon ;
« Que, d'autre part, il est incMérent pour constituer l'autorité de la chose jugée qu'une décision soit rendue par défaut, lorsqu'elle a été régulièrement exécutée et qu'elle n'a été frappée d'aucune opposition, soit dans les formes et délais, soit dans les cas autorisés par la loi ;
« Attendu que de tout ce qui précèdoi du rapprochement des conclusions posées et débattues devant le conseil de famille, et qui ont amené les deux décisions des A juillet 1856 et 5 juillet 1860^ des motifs et du dispositif desdites décisions^ il réi^ulte que le concours des différentes conditions exigées par Tarticle 1351 du Code Napoléon, pour constituer l'autorité de la chose jugée, existe dans la causeï d'où il suit qu'une fin de non-recevoir absolue s'oppose à la demande dont le tribunal est actuellement saisi;
« Par ces motifs, déclare madame Elisabeth Paterson et Jérôme Bonaparte, son fils, non recevables dans leur demande, les en déboute, ordonne qu'en marge de l'acte du 19 juillet 1860, contenant déclaration d'acceptation sous bénéfice d'inventaire, par
Jérôme Bonaparte, de la succession de Son Altesse Impériale le prince Jérôme, il sera fait mention du présent jugement, et condanme les demandeurs aux dépens.
dont distraction au profit de Lacomme, avoués qui l'a requise, sous Taffirmation de droit.
« Fait et jugé en audience publique de la première Chambre du tribunal civil de la Seine,
« Par Messieurs
Benoist-Champy, Président,
De Belleyme,
Destrev,
Beyel, } Juges.
rougeron,
Feugères-Desforts,
Colin de Verdières,
« En présence de MM. Glandaz, juge suppléant et Merveilleux-Duvignau, substitut de M. le Procureur impérial.
« Le vendredi, 15 février 1861. »
LIVRE V
Départ de Jérôme ponr Gênes. — Il reçoit le commandement de la Pomonêt de deux frégates et de deux brioks. Il prend les insignes de capitaine de vaisseau. — Sa nomination au grade de capitaine de fr^te. — Lettre de l'Empereur. — La situation maritime, -^Voyage de Napoléon à Gênes. — n donne à Jérôme Tordre de se rendre à Alger. — Opération maritime commencée le 7 août 1805, terminée le 31 août. — Rapports de Jérôme. — Fêtes à Grênes pour la rentrée et la délivrance des Liguriens. — Lettre de félicitation de Decrès à Jérôme, II septembre
L'Empereur ne laissa pas à Jérôme le temps d'appesantir son esprit sur des souvenirs qui^ désormais, ne devaient plus tenir de place dans la vie active à laquelle il revenait. Jérôme- s'était soumis, il allait reprendre la mer et oublier, au milieu des hasards et des dangers de la guerre, l'aventure amoureuse qui lui avait fait perdre deux ans de son existence, à cette époque extraordinaire où la grandeur et la multiplicité des événements doublaient le prix du temps.Telle était la volonté de Napoléon ; elle était de celles dont l'exécution ne souffrait pas de délai. Au sortir même de Fentrevue d'Alexandrie (6 mai 1805), Jérôme
dut partir pour Gènes. Son frère lui donna ordre de visiter les bâtiments français stationnés dans ce port, entre autres ta Pamoney frégate de 44 canons, de s'assurer de l'état de son matériel et de son personnel, de s'interroger enfin lui-même pour savoir s'il se sentait capable d'en prendre le commandement.
Le résultat de ce voyage parut satisfaisant à l'Empereur. A la date du 18 mai 1805, des ordres sont envoyés pour qu'une escadre légère, composée de la Pomone, des bricks FEndymion et le Cyclope^ soit mise sous le commandement de Jérôme. L'Empereur donne à son frère 20,000 francs pour l'habillement de ses canotiers et d'une partie de son équipage, et 12,000 francs pour Tinstallation et l'ameublement de sa chambre. Il prescrit, en outre, que tant que Jérôme commandera ta Ponume^ une compagnie du 102® de ligne fasse le service à bord de la frégate, en plus de la garnison ordinaire. Aussitôt que la division sera en état d'appareiller, elle prendra la mer, ira à Toulon s'approvisionner de certains objets d'armement que le port de Gènes ne peut fournir, entre autres de caronades, et croisera ensuite dans la rivière de Gènes. L'intention de l'Empereur est que les bâtiments tiennent la mer le plus longtemps possible sans relàeber, afin que les équipages soient constamment exercés et en haleioe. Il parait que la grande difficulté était d'avoir des matelots ; Napoléon autorise Jérôme à prendre un cinquième des matelots français , italiens et corses qu'il trouvera sur les navires de commerce. Il lui prescrit de faire une pointe jusqu'en Corse, pouf y
renforcer ses équipages par les consorits et les marins que les autorité militaires et maritimes de Tile pourront lui donner* Quant à ce qui ooncerae person^ nellement Jérôme, les instructions de l'Empereur portent le cachet de ce génie original et pratique qui descendait dans les plus petits détails^
« Faites connaître à Jérôme, écrit^il à Berthier, a qu'il étudie bien les manœuvres du canon, parce « que je lui ferai commander Texercice ; qu'il sache « bien le nom des différentes pièces qui composent « le (oanon, le nom déboutes les parties de la frégate, « leur dimension et le détail de l'arrimage; que tous « ces détails m'étant très-familiers, il est probable « que je l'interrogerai au milieu de ses équipages ; « qu'il se mette donc au courant de tout ce qu'il « doit savoir ; qu'un jeune homme ne doit point rou- « gir de demander des explications aux vieux offî* « ciers de marine; que cela, au contraire, ne fait que « l'honorer, etc. »
Huit jours après, l'Empereur augmente le commandement de Jérôme de deux autres frégates de 44 canons, F Incorruptible et FUranie. En donnant ces ordres à Decrès, il ajoute, en parlant de soçi frère :
« Il a de l'esprit, du caractère, de la décision, et « assez de connaissances générales du métier pour « pouvoir se servir du talent des autres. »
A ce moment, Jérôme n'était encore que lieute-
nant de vaisseau. Le commandement de l'escadre qu'on lui avait donné, était, par le fait, un commandement de contre-amiral. La qualité de Prince, frère de TEmpereur, couvrait visiblement cette anomalie, n crut faire acte de modestie en se contentant du grade de capitaine de vaisseau. De son autorité privée, il en prit les insignes et se fit reconnaître comme tel par les équipages, et pourvut aux emplois d'officiers vacants dans son état-major. Cette petite usurpation eût passée sans doute inaperçue, sans les scrupules administratifs du commissaire-ordonnateur de la solde de la flotte. Le commissaire s'adressa au ministre, pour savoir sur le pied de quel grade il fallait payer Jérôme. Le ministre s'adressa à l'Empereur, qui répondit avec sa vivacité habituelle, quand on l'ennuyait pour des enfantillages, que la conduite de Jérôme n'avait pas le sens commun. Gela ne Fempèchait pas de nommer son frère capitaine de frégate. La lettre par laquelle il lui annonce cette nomination est tout entière de sa main :
« Milan, 13 prairial an Xm (2 juin 1805).
« Mon frère, je vous ai nommé capitaine de fré- « gale. Cette preuve de confiance vous portera à « illustrer votre carrière et à justifier les grandes a espérances que la nation attend de vous. Ne vous « fiez pas sur le nom que vous portez ; il est glorieux « de ne rien devoir qu'à son mérite. Avec vos bon- « nés dispositions, votre caractère et plus de con- « naissance du métier, quel bien n'auriez-vous pas
« pu faire si vous aviez commandé Tescadre du con- « tre-amiral Missiessy. Ce n'est pas que je sois mé- « content de cet officier; mais c'est la volonté, le « caractère, l'application et l'audace qui m'ont fait « ce que je suis (1). »
Cette lettre trahit l'objet de l'incessante préoccupation de l'Empereur à cette époque , préoccupation doat le secret échappait au monde entier. Tous les yeux étaient fixés sur l'Italie ; Napoléon y paraissait absorbé par des soins qui eussent suffi pour occuper exclusivement le plus vaste génie. Il plaçait sur sa tète une couronne, il organisait un royaume, et par
(1) Une partiodlarité assez singulière, c^est qn'il se trouve aux archives de la marine une lettre de Deorès à Jérôme, en date du 22 mai 1803, et ainsi conçue :
« Citoyen, j'ai l'honneur de vous adresser une expédition de l'arrêté « du 1** prairial an XI (21 mai 1803), par lequel le Premier Consul vous « confère le grade de capitaine de frégate. Il m'est particulièrement agréaa ble d'avoir à vous transmettre ce témoignage de la confiance du Pre- « mier Consul, qui vous mettra à môme de rendre des services de plus « grande importance dans les commandements auxquels vous appelle le « nouveau grade dont vous êtes investi. »
Cette lettre, écrite dans le style républicain, est en désaccord complet avec celle par laquelle, deux années plus tard« l'Empereur nomme son irère capitaine de frégate. Elle ne cadre pas, non plus, avec la correspondance du ministre de la marine, postérieurement au 22 mai 1803, puisque dans toutes les lettres de Decrès relatives à Jérôme, ce dernier y est désigné comme lieutenant de vaisseau, {Lettre du 5 décembre, de Decrès à Jérôme; lettre du 27 janvier 1804^ de Decrès à Meyronnet, etc, etc)
La proposition aurait-elle été faite par le ministre, au Premier Consul, de nommer Jérôme capitaine de frégate? Le Premier Consul y aurait«*il consenti, puis se serait-il ravisé, lorsque déjà Decrès aurait cru pouvoir faire part de sa nomination au jeune officier de marine? C'est ce qu'il y a de plus probable. Une erreur de date n'est pas admissible, puisque la lettre du ministre contient encore les formules abandonnées en 1805, et que Napoléon y est désigné sous le titre de Premier Consul.
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des décrets souTeTains annexait des ËStats entiers à son empire* Eh bien 1 sa pensée n'était que par accident snr les lieux mêmes qu'elle semblait habiter.il la reportait, du milieu des pompes que le génie italien rassemblait autour de lui, sur )es grèyes de rOcéan. Son œil cherchait à en percer les plus lointains horizons, pour y découvrir les mouTements de ses flottes et de celles de l'Angleterre, répandues sur toute la surface des mers, puis il se fixait sur Boulogne et sur Tinvincible armée qui y était rassemblée. Ainsi, de Milan, c'était sur un champ de bataille que planait le génie de Napoléon , et quel champ de bataille ! embrassant la moitié d'un hémisphère et ayant pour points stratégiques , Boulogne, Brest, Cadix, Toulon, la Martinique et Lraidres* Le i 1 janvier 1808, Missiessy avec cinq vaisseaux et six frégates était sorti de Rochefort par une tempête effroyable, et s'était ^irigé sur les Antilles, ouvrant le grand mouvement stratégique qui devait porter les flottes françaises et espagnoles en Amérique, y attirer celles de l'Angleterre et dégager la Manche. Le 30 mars , .Villeneuve avait quitté Toulon à son tour, rallié Gravina à Cadix, et s'était présenté dans le courant de mai, avec dix-huit vaisseaux à la Martinique* Mais la grande flotte de Breat, composée de vingt et un vaisseaux, et commandée par Ganteaume) n'avait pu trouver l'occasion d'un coup de vent d'équinoxe, fatal et exceptionnel phénomène particulier à cette année, pour effectuer sa sortie de Brest et tromper la croisière de Comav^llis. Alors Magon,dont le nom revient aussi sous la plume de Napoléon dans
une des lettres de la correspondance placée à la fin de ce livre^ Magon était sorti de Rochefort avec deux vaisseaux, pour porter au^ Antilles le nouveau plan imaginé dans.le plus grand secret par VEmpereur, et motivé par l'immobilité forcée de Ganteaume< Villeneuve devait quitter les Antilles, se présenter au Ferrol et y rallier Tescadre de Gourdon, se porter ensuite mv Brest, avec plus de trente-cinq vaisseaux, débloquer Ganteaume au prix d'une bataille et même d'une défaite, enfin amener toutes les forces franco^ espagnoles, ne fut-ce que pour quarante-buit heures, danslaManche. Maitre delà Mancbe pendant quarantehuit heures, Napoléon jetait cent mille homme» sur les côtes d'Angleterre. Le 2 juin^ au moment où l'Empereur écrivait de Milan, à Jérôme, la lettre que nous avons citée^ Missiessy venait de rentrer à Rochefort. Il avait feit une brillante campagne, pris la Dominique aux Anglais et causé des pertes énormes à leur commerce. Mais il était revenu trop tôt, ne s'était pas joint à Villeneuve, et c'était toute une escadre distraite de la grande concentration projetée. Telle est l'explication des paroles de l'Empereur au sujet de Missiessy, paroles échappées, comme par mégarde, au bouillonnement de sa propre pensée,, et dont trois hommes seulement, Decrès, Villeneuve et Ganteaume auraient pu comprendre la portée.
Ce fut le 1*' juillet 1805 que l'Empereur se rendit à Gènes. Il n'y alla pas précisément pour faire commander l'exercice du canon ^ Jérôme et Finterroger devant ses équipagee,, comme il a' était plu à le lui annoncer plusieurs fois^ mais pour couronner le
grand acte de la riT^ùnion de la République ligurienne à la France. Le 4 juin 1805, Napoléon avait reçu, à Milan^ le doge et le sénat de Gènes, venant lui porter le plébiscite par lequel le peuple génois demandait à être annexé à FEmpire. Par le fait, cette nation, petite par le nombre de ses citoyens, grande par ses souvenirs et une prospérité maritime considérable, étouffait entre la mer, que lui fermaient les Anglais, et les Apennins, qui la séparaient du Piémont, devenu une simple province française. Les Génois, en se donnant à la France, obéissaient autant aux exigences de leurs intérêts qu'à l'impulsion du grand mouvement qui jetait l'Italie entière dans les bras de Napolécm. Cette réunion, qui excita au plus haut point les jalousies de TEurope, et fut le motif, ou du moins le prétexte de la nouvelle coalition, cette réunion ne devait pas durer plus longtemps que la puissance du conquérant dont le prestige Tavait fait accepter comme un honneur par la population. Mais un grand fait fut consommé à tout jamais : ce fut la destruction de la nationalité génoise, comme la nationalité vénitienne avait disparu, pour toujours, au traité de Campo-Formio. Sans doute, il y a quelque chose de douloureux à voir ainsi périr des nations illustres, et Ton serait tenté d'en faire un reproche à la mémoire de Napoléon ; mais le caractère providentiel de sa mission éclate dans ces grandes destructions accomplies par ses mains, autant au moins que dans les monuments de son génie qui lui ont survécu. Si les républiques de Gènes et de Venise eussent subsisté de nos jours, leur existence eût été,
pour Tœuvre de l'unité de Tltalie, un obstacle et une difficulté plus grands que ne le sont les armées de rAutriche et le mauvais vouloir d'une partie de rSurope. Quelque éphémères et quelque arbitraires qu'aient été les remaniements territoriaux dont l'Italie fut l'objet depuis 1797, remaniements qui embrassèrent toutes ses provinces, le Piémont, la Lombardie, Venise, Gènes, les États de TÉglise et ceux de Naples, c'est de ce grand travail, qui brisa toutes les barrières et les traditions du passé, que date l'idée moderne, aujourd'hui triomphante, de la nationalité italienne.
Gènes fut la dernière ville d'Italie que l'Empereur visita avant de retourner en France. Il y arriva le 1«' juillet 1805, en partit le 7, et le 11 était à Paris. Son séjour dans la capitale de la Ligurie fut marqué par des fêtes splendides, et par des décrets relatifs à l'organisation du nouveau département français. Le service de la marine dans le port de Gènes fut l'objet d'un travail particulier de la part de l'Empereur; l'arsenal de cette ville devenant le second arsenal maritime de la France dans la Méditerranée, Jérôme reçut le titre de commandant des forces navales du port de Gènes. Enfin l'Empereur voulut frapper l'imagination de ses nouveaux sujets par une manifestation éclatante des avantages qu'un peuple faible pouvait tirer de son annexion à la plus puissante monarchie de TEurope. Cette manifestation un peu théâtrale fut parfaitement combinée pour que le sentiment religieux des populations génoises y trouvât satisfaction, comme leur goût pour les aventures
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maritimee, et que le souvenir des anciennes croisades de la République contre les infidèles s'y associât à la glorification de la puissance française et du nom même de Bonaparte. Il ne s'agissait de rien moins que d'envoyer Jérôme avec son escadre à Alger, pour y briser les fers des sujets génois pris par les Barbaresques et retenus esclaves dans les États de la Régence. L'expédition n'avait ni*rimportance ni le but ouvertement agressif des grandes expéditions de Duquesne en 1683 et 1683, du maréchal d'Estrées en 1688, des Espagnols en 17tt5. Ces grandes opérations de guerre, entreprises avec des flottes et des armées entières, avaient été de véritables croisades et des luttes ouvertes de la chrétienté avec les infidèles. Les temps avaient changé. Un certain respect du droit des gens s'était introduit dans les relations avec les puissances barbaresques. C'était une négociation dont Jérôme allait être chargé, négociation à entamer et à conclure en quelques heures, sur le pont d'un navire, entre les canons français d'un côté et les canons turcs de l'autre. Il fallait faire peur au dey, lui faire peur vite, et avec des moyens qui, à tout prendre, n'étaient pas bien terribles, car ils consistaient seulement dans l'artillerie de trois frégates et de deux bricks, de sorte que si Jérôme ne paraissait pas en imposer par ses menaces, il pouvait se trouver dans la fâcheuse alternative ou de n'oser les mettre à exécution, ou de se jeter dans une aventure des plus périlleuses. Ce qui ajoutait aux diffi*cultes de la mission, c'est qu'il fallait promener une division composée de forces si minimes dans Tinté-
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rieur môme du triangle formé par les trois stations de Gibraltar, des Baléares et de Malte, points de relâche des croisières des Anglais, sans compter leurs flottes de manœuvres, qui, en ce moment même, au nombre de quatre ou cinq, cherchaient la trace, des flottes françaises sur toute la surface des mers.
La révolution de 89 n'avait d'abord rien changé aux relations équivoques qui n'étaient ni la paix, ni la guerre,* que l'ancienne monarchie avait établies entre la France et la Régence d'Alger. Lors de l'expédition d'Egypte, les ordres du sultan, d'accord avec le fanatisme musuknan et l'appât du pillage, avaient déchaîné les corsaires des puissances barbaresques sur notre commerce. La paix d'Amiens, à laquelle la Porte avait accédé, avait mis fin à cet état de choses violent et fait rentrer les corsaires dans leurs ports, mais non les pirates, plus ou moins autorisés. Le 17 décembre 1801, un traité particulier de paix et de commerce, négocié entre Mustapha- Pacha, dey d'Alger, et Dubois-Thainville, commissaire et consul du gouvernement français, était intervenu. D'après les clauses de ce traité, les Français ne pouvaient être retenus conune esclaves, sous quelque prétexte que ce fût, même quand ils avaient été pris sur des bâtiments ennemis de la Régence, à moins qu'ils n'eussent été faits prisonniers les armes à la main, servant comme matelots ou soldats. Cette paix, à peine signée, avait été, de la part des Algériens, l'objet de nombreuses infractions. Us butinaient et capturaient sans cesse, selon leur habitude. Le 5 août 1802, une flotte partie de Toulon, mais
cette fois pendant le temps que les mers étaient ouvertes, par suite de la paix d'Amiens, parut devant Alger. Elle était commandée par le contre-amiral LéissegueSy et avait à bord le général Hullin, porteur d'ui^e lettre du Premier Consul adressée à Mustapha. Elle était très-hautaine, comme Bonaparte avait Tha* bitude de les écrire aux ennemis de la France, lors même que ces ennemis étaient une puissance cent fois plus redoutable que celle du dey d'Alger. Il la terminait ainsi :
c Si vous voulez vivre en bonne amitié avec moi, « il ne faut pas que vous me traitiez comme une puisc sance faible. Il faut que vous fassiez respecter le c pavillon français, celui de la République italienne, c qui m'a nommé son chef, et que vous me donniez c réparation de tous les outrages que vous m'avez < faits. »
Mustapha se soumit et répondit une lettre très* humble à son ami Bonaparte. Il rendit l'équipage d'une polacre napolitaine prise sous le canon de la France, et celui d'un autre bâtiment napolitain sorti de Gorfou avec des expéditions françaises. Ces captifs et un certain nombre d'esclaves chrétiens qui profitèrent, au nombre de soixante-huit, de la présence des vaisseaux français dans le port d'Alger pour s'évader et se réfugier à bord, et que le dey n'osa pas réclamer, furent ramenés en pompe à Toulon. Talleyrand fit de cette expédition le sujist d'une communication au Sénat.
Cependant le commerce de Gènes était resté en dehors de cette protection, restreinte aux citoyens de la République française et de la République italienne y ou étendue accidentellement aux marins étrangers couverts par le pavillon tricolore. La République ligurienne, occupée par les troupes françaises, mais indépendante en droit, était traitée par les corsaires de la Régence d'Alger suivant les anciennes habitudes barbaresques. Le dey affectait de ne pas reconnaître Talliance intime qui, depuis deux ans, confondait de fait les Liguriens avec les sujets directs de la France, comme il avait eu la prétention de ne pas reconnaître les Maltais comme sujets anglais. Les malheureux matelots génois avaient été victimes de la position équivoque de leur gouvernement: plus de deux cents esclaves de cette nation gémissaient dans les bagnes et les arsenaux de Mustapha. Avec la réunion de la Ligurie à la France, cet état de choses devait cesser. La présence de Napoléon au milieu de cette population maritime, qui attendait tout de ses bienfaits, celle de son frère à la tête de Tescadre légère de la rivière de Gênes, étaient des circonstances trop favorables à une action immédiate et directe du pouvoir tutélaire deTEmpereur pour quMl les laissât échapper. Le 8 juillet 1805, il adressa ses instructions à Jérôme dans la dépêche ' suivante :
« Mon frère, votre division, composée de trois « frégates et de deux bricks, doit être approvisionnée « d'au moins trois mois de vivres et de trois ou qua- I. 22
tre mois d'eau ; vos équipages 8^t>iit complétés de matelots de Gènes. Il sera mis cinquante hommes en sus sur chaque frégate, afin de les rendre susceptibles d'un plus haut degré de résistance. Ces cinquante hommes seront fournis par rinfanterie. A cet effet, la compagnie du lOâ* que vous avez à bord de la Pamone sera portée à cent hommes, de plus un maréchal-des-logis et quinze canonniers de ma garde tiendront garnison sur la Pomone pendant cette sortie. J'ai ordonné que cent hommes du 20* de ligne soient mis à votre disposition pour augmenter la garnison de l'Vranie de cinquante hommes, et celle de F Incorruptible de cinquante hommes. Vous ferez compléter les batteries des gaillards avec de Tartillerie de bronze qui est à Gènes, et vous augmenterez l'artillerie de vos frégates de plusieurs des caronades de 15 qui se trouvent à l'arsenal de Gènes, Vous enverrez un courrier extraordinaire à Toulon pour demander qu'on vous envoie des canonniers français pour remplacer les Génois qui sont sur votre division. Ils pourraient vous arriver à temps, parce que les vents peuvent apporter du retard à votre départ. Du moment que votre division sera en état, vous mettrez à la voile ; vous vous présenterez devant Bastia. Vous demanderez au général qui y commande cent bons matelots , ayant au moins six ou sept ans de mer, et vous les répartirez sur votre division. — Vous recuefllerez tous les renseignements que vous pourrez avoir sur la situation des Anglais aux Ues de la Madeleine, Après cela, vous
« naviguerez en côtoyant la Sardaigne jusqu'aux trois
< quarts de la côte, de manière à ne pas trop appro-
• cher de Cagliarî. S'il y avait des corvettes , des i bricks ou des transports anglais dans la rade de la i Madeleine, vous les enlèveriez. Vous vous rendrez i de là devant Alger* Vous ferez remettre la lettre
< ci-jointe à mon chargé d'affaires, commissaire des
• relations extérieures, qui se rendra à votre bord. « Le but de votre mission est de retirer tous les esi claveSy Génois, Italiens et Français, qui se trouvent
< dans les bagnes d'Alger. Si cependant cela éprouvait
< pins de difficultés que je ne pense, vous ne resterez « pas plus de six jours à Alger, et vous opérerez,
• selon le temps , votre retour soit sur Toulon, soit i sur Gênes. Vous l'opérerez sur Gènes , si vous ra-
< menez des esclaves génois , et vous les garderez
• deux jours après votre arrivée pour les faire dé- « barquer en pompe. A Alger, vous ne débarquerez « points ni pour voir mon commissaire, ni pour voir « le dey que vous enverrez complimenter. Ce ne
< serait que dans le cas ou le dey viendrait au bord c de la mqr que vous pourriez vous rendre auprès de « lui dans votre canot. — Sur ce, je prie Dieu qu'il « vous ait en sa sainte et digne garde. »
Jérôme ne mit à la voile que le 7 août IS05, un mois après le départ de l'Empereur pour la France. Il fut retenu par la nécessité d'attendre les caronades de ta Pamaney qui ne furent envoyées de Toulon que fort tard, et par l'insuffisance des équipages, que l'inscription maritime appliquée récemment au Ktto«
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rai ligurien était impuissante à compléter. B faUut avoir recours aux procédés les plus arbitraires. Jérôme fut autorisé à placer ses deux bricks à l'entrée du port^ à faire visiter tous les bâtiments qui entraient ou qui sortaient, pour prendre un cinquième des matelots composant les équipages, non compris le capitaine. Enfin, dans la nuit du 6 au 7 août 1805, sans prendre même le temps d'arrimer les caronades qu'on venait de lui livrer et comptant faire ce travail à la mer, Jérôme appareilla et gagna le large, avec toute son escadre légère. Un coup de vent le força de relâcher le 11 à Toulon. Il en repartit le 14, se présenta le 18 devant Alger, accomplit sa mission en moins de trente-six heures, et le 31 août fit sa rentrée dans le port de Gènes, ayant à bord deux cent trente-un esclaves liguriens rendus à la liberté. Les détails de cette navigation, et ceux qui sont relatifs aux négociations qui eurent lieu à Alger sont relatés dans les deux rapports suivants, adressés par Jérôme au ministre de la marine, l'un de Toulon, l'autre de Gènes.
« En rade de Tonlon, 11 août 1805.
« J'ai l'honneur de vous informer. Monsieur le Ministre, de ma relâche à Toulon, où je suis entré ce matin. J'ai appareillé de Gènes dans la: nuit du 19 au 20 de ce mois (thermidor), dans l'intention de suivre directement les instructions que Sa Majesté Impériale et Royale avait bien voulu me laisser en partant. J'ai eu calme et de petits vents jusqu'au 22. Étant près des
lies d'Hyères, j'ai éprouvé un coup de vent d'ouest qui a occasionné des avaries à ma division. La Potnane a eu la vergue du petit hunier cassée ; Fincorruptible et FVraniey ainsi que le CyclapCy celles de leurs grands huniers aussi cassées. J'avais eu auparavant mon bout-dehors de beaupré emporté. La division n'ayant pas de ces objets de rechange et sentant la nécessité d'y remédier promptement, j'ai été mouiller aux îles d'Hyères dans la soirée, et ce matin le temps s'étant remis au beau, je suis venu au mouillage que j'occupe maintenant.
« Cette sortie a complètement confirmé. Monsieur le Ministre, l'opinion que je m'étais formée de mon équipage. Il est presque tout composé de Génois, comme j'ai eu l'honneur d'en prévenir Votre Excellence. Ces gens, n'entendant pas le français, ne peuvent exécuter promptement les manœuvres et ne sont pas d'ailleurs accoutumés au service des bâtiments de guerre. Quant à la frégate la Pomone^ elle ne marche pas du tout, et pour en donner une idée à Votre Excellence, il me suffira de lui dire que le Muiron a sur elle beaucoup d'avantage. Je ne m'arrêterai ici que quarante-huit heures, pendant lesquelles je prendrai tout ce qui m'est nécessaire. Aussitôt mon arrivée, l'Incorruptible et CUranie ont eu le long de leur bord les caronades que Sa Majesté avait ordonné de tenir prêtes pour elles. Celte dernière a été jugée trop faible pour en porter plus de deux. Je fais compléter à toute ma division trois mois de vivres, afin de ne pas être obligé de m'arrêter encore ici à mon retour et suivre ma destina-
tion pour Gènes, suivant Tintention de Sa Majesté. Je refais entièrement mon arrimage.
t Les bricks FEndymian et te Cyclope étant mauvais marcheurs, j'ai fait à M. le préfet maritime la demande du brick t^ Abeille pour faire partie de la division et éclairer sa marche. Ce bâtiment n'ayant point reçu de Votre Excellence une destination particulière, j'ai pensé que ma demande obtiendrait son approbation. J'aurais désiré avoir aussi avec moi la frégate le Muiron^ qui est parfaitement armée et installée ; mais le préfet n'a pas voulu prendre sur lui de la laisser sortir de Toulon. Le vaisseau te Borée n'est pas encore prêt; mais il peut l'être dans vingt jours. »
« EBmd«d»GteM,31aoCltl80fii
c Monsieur lo Ministre^
c J'ai rhonneur d'annoncer à Votre Excellence que la mission dont Sa Majesté avait bien voulu me charger a été heureusement remplie. La division sous mes ordres (1) vient de mouiller dans le port de Gènes, ayant à bord deux cent trente et un esclaves, tous bien portants, ainsi que les équipages. Dans deux jours je les débarquerai, conformément aux instructions que je tiens de Sa Majesté. La ville d'Alger et les lieux circonvoisins jouissaient, à Fé-
(1) Jérôme avait pris leg insignes de capitaine de Taisseau, bien que ee grade ne lui fat oooli&ré qu'après son heoreose expédition d'Alger, lo 1* novembre 1805.
poque de mon départ, d'une parfaite salubrité, comme le constate la déclaration que m'en a faite M. Duboia-ThainTille, le chargé d'^aires de TEmpereur.
c Cette expédition aurait été plus proinptement terminée sans les circonstances qui ont nécessité ma relâche à Toulon, et dont j'eus Thonneur de rendre compte à Yotre Excellence par ma dépèche du 23 thermidor. Je n'y ai pas été longtemps retenu, grâce aux soins et à l'activité de M. le préfet maritime. Dans soixante-douze heures, la division fut en état de remettre -à la voile et de poursuivre sa desti- Dation. J'avais expédié deux jours atiparavant la corvette F Abeille y sous les ordres du capitame Eydoux, pour prévenu* le commissaire-général des relations commerciales à Alger de ma prochaine arrivée et de l'objet de ma mission. Je lui avais en même temps écrit pour l'engager à négocier d'avance la liberté des esclaves et m'éviter, par ce moyen, les difficultés et les lenteurs que j'aurais pu éprouver.
c J'appareilUd de Toulon le S6 thermidor (14 août 1805), à dix heures du matin, par une brise très-' forte de nord-ouest, ayant les huniers aux bas ris. Je dirigeais ma route sur Mahon, où j'espérais rencontrer quelque croiseur ennemi. J'en passai à une lieue, n'ayant vu et visité que des bâtiments neutres et allié», da nombre desquels se trouvait un Ragusais parti de Gibraltar depuis vingt-deux jours. J'appris du capitame que le contre-amiral Bickerlon avec cinq vaisseaux y était à cette époque occupé à se
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réparer et à prendre des vivres, et que lord Nelson croisait devant Cadix.
t Le quatrième jour de mon départ de Toulon j'étais à Alger. La corvette F Abeille y était arrivée quarante-buit heures avant moi. M. Dubois-Thainville, aussitôt la réception de ma lettre, avait voulu entamer la négociation dont je l'avais chargé ; mais il avait été arrêté par des difficultés qu'il n'était pas en son pouvoir d'aplanir. Le dey était peu disposé à acquiescer aux demandes qui lui étaient faites. Il ne voulait pas comprendre dans le nombre des esclaves que je réclamais ceux qui avaient été pris à Oran et qui, depuis plus de vingt années, étaient au pouvoir de la Bégence. Il ajoutait qu'ayant été faits prisonniers en combattant sous le pavillon espagnol, ils ne devaient point participer à la même faveur, et que d'ailleurs il les avait déjà refusés à la France à plusieurs époques. Il ajoutait cependant que pour Fhonneur du frère de l'Empereur il consentirait à m'accorder trente de ces esclaves.
t Je répondis au dey, par l'organe dç M. Dubois- Thainville qui était venu à bord de la Panwne me rendre compte de ses dispositions, que mon intention n'était pas de remplir à demi la mission que m'avait confiée Sa Majesté ; qu'il ne me suffisait pas de trente esclaves qu'il m'offrait, mais que je tenais à avoir tous les Français, Italiens et Liguriens qu'il avait en sa puissance, et que si, dans vingt-quatre heures, ma proposition n'était ppint agréée, je n'en aurais plus à lui faire et romprais toute négociation. Le lendemain matin j'eus une réponse favorable, et le soir je reçus
à bord de la division deux cent trente et un esclaves que le dey me fit délivrer, contre l'usage du pays, après le coucher du soleil.
f Je remis à la voile dans la même soirée, 2 fructidor (20 août 1805). Le 7, étant à douze lieues dans le nord*est de Mahon, j'eus connaissance d'une frégate à neuf milles au vent à moi, le vent soufflant alors de la partie nord-nord-est grand frais ; la mer était extrêmement grosse et m'obligeait à avoir tous les ris pris. Dans ces circonstances, je ne pouvais espérer de joindre ce bâtiment, qui tenait le vent à contre-bord. Deux autres voiles ayant été aperçues au même instant, je me décidai à les chasser, parce qu'elles se trouvaient sous le vent. Je développai ma division et la fis manœuvrer de manière à couper toute retraite à ces bâtiments au cas qu'elle eût sur eux l'avantage de la marche. L'un d'eux, qui était une frégate, prit chasse et je la perdis de vue à la nuit. Le second, que j'atteignis bientôt, était un navire américain venant de Livourne et allant à Boston. Son capitaine m'apprit que la veille il avait fait rencontre de deux frégates anglaises. Je présumai que c'étaient les mêmes dont je venais d'avoir connaissance et qui m'étaient échappées par la positfon où elles se trouvaient. Je continuai ma route, et après cinq jours de calme et de petit temps, je suis arrivé dans la rade de Gênes le 13 fructidor (31 août 1805), à six heures du matin. »
La quarantaine à laquelle fut soumise l'escadre fut de quatorze jours. Le 14 septembre 1805, la ville
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de Gènes célébra par une grande f&te la déliTrance des prisonniers. La Gazette de Gênes du IS septembre en contient les détails. Après avoir raconté les principaux incidents de la traversée de Jérôme, le succès de sa mission et sa rentrée à Gènes^ la Gazette ajoute :
c Une si heureuse nouvelle répandit à l'instant la joie la plus vive dans toute la cité, et Ton ne peut exprimer la douce sensation qu'elle a produite dans toutes les classes d'habitants. Nous espérions bien, à la vérité, que, vu notre réunion à la France, les Liguriens détenus chez les Barbaresques seraient un jour rendus à la liberté par la puissante médiation de S. M. l'Empereur et Roi ; mais il était impossible de supposer une si prompte et une si heureuse réussite dans une opération qui, en ellemême, n'était pas sans difficulté,
< Pour célébrer un aussi heureux événement , S. A. L le prince archi-trésorier, a invité MM. les |»réfets de la vingt-huitième division, à le faire connaître dans tous les arrondissements et dans toutes les communes , afin qu'il pût être l'objet de la publique allégresse. Il a invité MM. les évèques à faire chanter un Te Deum dans toutes les églises pour rendre grâces au Très^Haut d'une faveur aussi signalée, et ordonné une fête et une réunion brillante pour le jour fixé pour le débarquement.Ceite fête a eu lieu hier : c'était à ce jour que se terminait la quarantaine qui avait été assignée à la
division*
c La fl^te a été annoncée le matin par des décharges d'artillerie de tous les forts. On fit passer les captifs délivrés sur deux pontons élégamment ornés. La gondole de M. le commandant suivait' au milieu ^ accompagnée des gondoles des capitaines et officiers de la division. Les bâtiments de guerre et marchands , et un nombre extraordinaire de batelets chargés de spectateurs étaient disposés sur deux lignes sur leur passage. Lorsque le cortège s'est mis en mouvement pour s'approcher du pont National, tous les bâtiments le saluèrent de vingt et un coups de canon. Tous les bâtiments étaient depuis le matin pavoises et avaient toutes leurs bannières déployées.
c Une heure auparavant , les officiers généraux et supérieurs ^ et toutes les autorités civiles et militaires s'étaient rendues au palais de S. A. S., qui^ avec une suite très-nombreuse, s'est mise en marché pour rencontrer sur le pont National, M. le commandant Jérôme Bonaparte, et se rendre avec lui à la cathédrale Saint-Laurent. On ne peut imaginer rien de plus touchant que ce spectacle. Les parents des captifs délivrés étaient accourus de tous le^ points de la Ligurie pour avoir le bonheur de les revoir. Partout on voyait couler des larmes d'attendrissement, et l'on n'entendait que les expressions du sentiment et de la reconnaissance. Les captifi parvenus au temple, se sont prosternés et en o&t baisé le seuil. Ce spectacle a redoublé l'attendrissement des spectateurs.
c Après la cérémonie religieuse, les captifs furent
a reconduits à la mer, où ils furent réunis à un bana quet à bord du vaisseau le Génois.
« Le même jour, en exécution des ordres bienfaic santsde S. M. l'Empereur, on délivra delaMalapaga « treize individus qui étaient détenus pour dettes ne « s'élevant pas au-dessus de 300 livres, et des galères c quarante-trois autres individus qui n'étaient coupat blés que de simple désertion.
« S. A. S. Mgr Tarchi-trésorieradonné ensuite un « repas splendide de cent couverts, et le soir une « fête et un bal brillants ; la façade extérieure de son « palais était illuminée de feux de différentes couc leurs , au milieu desquels brillait le chiffre de « S. M. TEmpereùr et Roi.
Le lendemain de cette fête , dont il avait été le héros, Jérôme recevait du ministre de la marine une lettre de félicitations pour sa conduite personnelle. Au moment ofiDecrès récrivait (11 septembre 1805), l'Empereur venait de renoncer au plan qu'il avait conçu, plan tellement gigantesque que les contemporains ont douté de sa réalité, et qu'on n'y a cru de nos jours qu'après la publication des documents les plus irréfragables. Villeneuve, au lieu de se diriger sur Brest, au sortir du Ferrol, s'était réfugié à Cadix, dont il ne devait sortir que pour essuyer le terrible désastre de Trafalgar. L'Empereur, jetant un dernier regard sur les côtes d'Angleterre, poussait l'armée de Boulogne sur le seul champ de bataille qui lui restât ouvert , marquant d'avance sur la carte les points d'Ulm et d'Austerlitz comme les
théâtres assurés d'immortelles yictoires. Le rôle de la marine française était terminé^ tel du moins qu'on rayait compris pendant un siècle et demi, alors qu'elle disputait l'empire des mers à l'Angleterre. Re* prendra-t-elleun jour la place d'où elle descendit tout d'un coup dans cette année 1805, si fatale pour elle? C'est là un des plus impénétrables secrets de l'avenir.
Voici ce que Decrès écrivait à Jérôme, le H septembre 1805 :
« M. le Commandant, la plus brillante réussite vient de couronner la mission que S. M. l'Empereur vous avait confiée. Vous portant rapidement de Toulon sur Alger, l'arrivée inattendue de votre division ainsi que la fermeté de vos demandes ont affermi la considération de la Régence pour le pavillon de S. M. Vous avez brisé les fers d'un grand nombre de Liguriens qui, depuis longtemps, souffraient les horreurs de la captivité, et votre retour à Gènes a été marqué par les bénédictions des nouveaux Français.
« Personne ne pouvait, et à plus de titres que moi, prendre plus de part à des succès aussi flatteurs pour vous, et je m'empresse de joindre mes sincères félicitations à celles qui vous ont été déjà offertes, »
[De la main du Ministre) :
a Toute l'Europe 'a les yeux sur vous, et particulièrement la France et la marine de S. M. Vous devez à celle-ci de lui donner l'exemple de l'activité et du
dévouement à votre métier. Vous le coneevez comme moi-même, et ce sera pour moi un devoir agréable à remplir que de Cadre remarquer à TEmpeieur le développement de ces qualités dans toutes les opérations d(»t vota chaînera sa confiance. »
REI.ATIVS AU LIVRE V
« Mon frère, j'ai reçu votre lettre. Vous ne m'y j^^f ^^* parlez pas de la frégate la PùmoMy ni des deux bricks is mai 1805. que j'ai à Gènes. Visitez-les en détail, et assurezvous s'ils sont armés et dans le cas de faire une sortie. Faites-moi connaître si vous vous sentez capable ^ de prendre le commandement de la Pamane. Ne feriez-vous qu'une course en Corse et la mener à n Toulon, ce sera toujours une continuation de votre métier, et je désire que vous vous y remettiez entièrement. Je me rendrai bientôt sur la côte et je vous y emmènerai avec moi. »
« Mon intention est que M. Jérôme Bonaparte Napoléon à prenne le commandement de la frégate la Pomane ^^^ ^^' et des deux bricks qui se trouvent dans le port de Gênes. Il appareillera le plus tôt possible avec sa division et se rendra à Toulon, et croisera devant le
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port de Gènes pour y exercer ses équipages, ainariner sa frégate et s'exercer lui-même aux manœuvres. Autant que possible , il ne perdra pas Gènes de vue, de manière que, lorsque j'arriverai à Gènes, cette division soit dans le meilleur état.
« Il pressera tous les matelots français, corses, de l'ile d'Elbe, qu'il prendra soit dans les bâtiments de Gènes, soit dans les bâtiments qui entreront. Si, par les circonstances des vents, il était obligé de s'éloigner de Gènes et de gagner la Corse, il aurait soin de prévenir le général Morand, pour prendre à bord de sa frégate quelques matelots et conscrits. Cependant il ne s'éloignera pas de Gènes, et toutes les fois qu'il serait obligé de rentrer par les mauvais temps, il sortira immédiatement après, de manière à tenir toujours les équipages en haleine.
« Le ministre de la guerre fera exécuter sur-lechamp le dit ordre, en en instruisant le ministre de la marine. Tant que M. Jérôme Bonaparte commandera la frégate, il y aura, indépendamment de la garnison, une compagnie de grenadiers du 102% complétée à soixante hommes, avec tous ses officiers.
« M. Jérôme, après sa première sortie, expédiera un brick à Bastia, qui, selon les circonstances, pourra débarquer en floréal. 11 sera porteur d'une leitre à Morand, de ne pas le garder plus de huit jours, d'expédier sur-le-champ à Gênes cent bons matelots et tous les conscrits qu'il pourra se procurer. Ces matelots sont destinés aux équipages de la Pomone, qu'il commande.
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« M. Jérôme écrira également au commissaire de la marine, en Corse, d'expédier ses matelots le plus tôt possible, afin de compléter les équipages au moment où l'Empereur en passera la revue* Il faudrait, autant que possible, que les bricks fussent de retour à Gênes avant le 20 prairial.
a Le ministre de la guerre, qui expédiera sur-lechamp cet ordre à Gênes, en préviendra le préfet maritime de Toulon. J'ai chargé le ministre de la guerre d'exécuter Tordre que j'ai donné à M. Jérôme de prendre le commandement de la Pomone^ qui est à Gênes ; cela le remettra aux détails de la mer. Le brick qu'il aura expédié en Corse servira à ramener des matelots.
« Faites-moi connaître si le second de M. Jérôme est bon; s'il ne l'était pas, faites-en partir un autre de Toulon, même de Paris. Cependant, je voudrais que cette nomination datât du temps où il commandait le brick. »
Mon cousin, faites connaître à M. Jérôme qu'il Napoléon à
"" ■' 'er. Mimai 1805
étudie bien les manoeuvres du canon, parce que je ^^^'^' ^^
lui ferai commander l'exercice; qu'il sache bien le nom des différentes pièces qui composent le canon , le nom de toutes les parties de sa frégate, leur dimension et le détail de l'arrimage ; que tous ces détails m'étant très-familiers, il est probable que je l'interrogerai au milieu de ses équipages ; qu'il se mette donc au courant de tout ce qu'il doit savoir ; qu'un jeune homme ne doit point rougir de demander des explications aux vieux officiers de marine ; I. 23
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que cela, au contraire, ne fait que Thonorer. Vous l'informerez que je mets 30,000 francs à sa disposition pour rhabillement de ses canotiers et de la bonne partie de ses équipages ; que je lui accorde également 12,000 francs pour meubler sa chambre d'une manière convenable. Je désire qu'il ne perde point une heure, et qu'il m'écrive, du 5 au 6 prairial, qu'il est à la voile,
« Comme commandant de la rade, il enverra au préfet maritime de Toulon et au ministre de la marine les détails qu'il se procurera sur les mouvements des Anglais et sur les rades où ils sont.
« Il y a sur cette côte beaucoup de bricks et de corsaires; s'il en prenait un, ce serait fort heureux pour lui ; mais il ne doit pas s'exposer contre des forces supérieures. Il y a à Gènes un assez bon corps de canonniers ; il peut en demander au ministre de la marine une trentaine qui aient navigué. Vous ajouterez que si l'Empereur est content de la manière dont il mène son commandement, il est possible qu'il le nomme commandant de sa garde maritime; mais qu'il faut qu'il lui en reconnaisse l'habileté ; que eette place lui donne le privilège de mener l'Empereur en rade et de commander les bâtiments de sou escorte, ce qui l'attache de près à sa personne ; que l'Ebtnpereur ne sera pas à Gènes avant le 20 ou le 25 prairial ; qu'il profite donc du temps qui lui reste pour sHostruire et se mettre au fait de tout.
c Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. »
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€ Monsieur Jérôme Bonaparte, capitaine de fré- Decrès à Jégate, S. M. l'Empereur et Roi vous ayant confié le Jf^'igos!''' ^ commandement d'une division composée de sa fré* ^
gâte la Pomone et de ses deux bricks te Cyelape et Œndymiony armés au port de Gènes/elle m'a pre»^ crit de vous faire connaître ses intentions sur le ser*vice que vous aurez à remplir.
c S* M. ordonne qu'aussitôt que vous aur^z pris le commandement, de la frégate et des deux bricks ci-dessus dénonunés, vous pressiez tous les matelots français de la Corse et de l'ile d'Elbe, qui pourront se trouver à bord des divers bâtiments qui sont sur la rade de Gènes et qui pourraient y mouiller ultérieurement.
t Lorsque la division à vos ordres sera parfaitement armée, l'excédant de marins qui resterait à votre disposition sera envoyé par vous à Toulon pour y former les équipages d'autres bâtimente de S. M.
« Son intention est que vous croisiez devant le port de Gènes, pour y Qxercer aux différentes manœuvres les équipages de votre division, ainsi que les officiers sous vos ordres.
t Dans le cas où vous seriez forcé devons éloigner de Gènes, l'intention de S. M. est que vous vous ren*diez en Corse et que vous préveniez le général Morand, commandant militaire de cette île, de votre arrivée, afin qu'il mette à votre disposition des matelots et conscrits de la Corse qu'il pourra réunir immédiatement. A cet égard, vous vous conformerez à ce qui vous a été prescrit ci-dessus sur les levées que vous devez flaire à Gènes»
c S. M* veut que la division qu'elle vous confie soit tenue constamment en haleine ; qu'elle reste le moins possible au mouillage, sans cependant le perdre de vue, à moins que des circonstances ne vous forcent de vous en éloigner. Si le mauvais temps vous obligeait à relâcher, ces relâches ne doivent durer que le temps indispensablement nécessaire, et vous devriez reprendre la mer aussitôt que les circonstances le permettraient.
« Dans tout état de choses, après votre première sortie, vous devrez expédier un brick pour Bastia, qui, suivant les circonstances, pourra atterrir au golfe Saint-Florent. Le capitaine de ce bâtiment sera porteur de la dépêche ci-jointe pour le général Morand, par laquelle je lui transmets Tordre de ne pas retenir le brick au delà de huit jours, et de le réexpédier surle-champ pour Gènes avec cent bons matelots et les conscrits qu'il pourra se procurer. Les matelots seront embarqués sur la Pamone^ et, s'il y a lieu, sur les deux bricks. Quant aux conscrits, ils seront dirigés de Gènes sur Toulon.
« Vous devez en même temps écrire au commissaire de marine en Corse qu'il n'y a pas un moment à perdre pour vous envoyer ces matelots, afin qu'il emploie tous les moyens qui dépendront de lui pour concourir à l'exécution de cette mesure.
« Toutes ces dispositions doivent être exécutées assez promptement pour que votre division soit dans le meilleur état possible et que vos équipages soient portés au complet le 20 prairial, afin que lorsque S. M. l'Empereur se rendra à Gênes, elle y soit sa-
lisfaite de la revue qu'elle passera des bâtiraenls sous votre commandement.
€ Je dois vous prévenir que S. M. a donné les ordres pour que, pendant que vous commanderez sa frégate la Pamanej il y ait à bord de ce bâtiment, outre la garnison ordinaire, une compagnie du 102® régiment, au complet, de soixante hommes, avec tous ses officiers, et le ministre de la guerre a été chargé de mettre cette compagnie à votre disposition.
« Telles sont. Monsieur, les intentions de S. M. l'Empereur et Roi.
t n m'est très-agréable d'avoir à vous transmettre ce témoignage de sa confiance. Il est particulièrement flatteur pour toute la marine de voir associé à ses travaux le frère de son souverain. »
« Je ne sais ce que veut dire cette salve des An- Napoléon h glais ; il est possible qu'elle ait un but frivole. C'est '^^: ^^^1""' une ruse qu'ils emploient souvent quand il y a du découragement et de la fermentation dans les équipages. Je ne vois pas qu'ils puissent nous avoir fait rien dont ils doivent se réjouir, si ce n'est quelque fâcheuse rencontre arrivée à l'amiral Magon. Quant aux nouvelles du Star, elles sont complètement fausses. L'Angleterre est entièrement abandonnée du continent ; sa situation ne peut être pire. M. Jérôme est à la voile à bord de sa frégate. Je vous ai déjà fait connaître que vous rangiez sous son commandement r Incorruptible et rUranie. Il a de C esprit^ du caractère y de la décision et assez de connaissances
générales du métier pour pouvoir se servir du talent des autres. »
Napoléon à « MoD frète, je vous envoie une lettre du Ministre
Jérôme. Milan, • , . . < ■ i •
29 mai 1805. d© la marine ; vous y verrez tout le bien que vous pouvez faire à mes flottes par une bonne conduite. n ne me manque point de vaisseaux, ni de matelots, ni d'un grand nombre d'officiers de zèle ; mais il me manque des chefs qui aient du talent, du caractère et de l'énergie. »
Napoléon à « Mou frère, je reçois votre lettre. Je crois que les stiîinwoô!"'' guetteurs de Port-Maurice ont pris des vaisseaux marchands pour des vaisseaux de ligne. A coup sûr, ce ne sont pas des vaisseaux français, à moins que ce ne soit ou l'escadre de Carthagène ou l'escadre de Nelson qui serait rentrée dans la Méditerranée. Les renseignements que vous me donnez ne sont pas assez précis ; il faut faire connaître à quelle distance précise ces vaisseaux ont été vus ; car si cette distance passe trois lieues, c'est un indice trop léger qui, lorsqu'il ne se combine pas avec des données générales, ne mérite que peu de foi. Si l'escadre s'est approchée de Port-Maurice et y a été vue à la distance de pas plus de trois lieues par des personnes raisonnables, il faudrait bien croire alors ce qu'on ne pourrait contredire.
« Il parait que le brick qui a été en Corse n'a ramené ni matelots ni conscrits. »
Jérôî^of ""«hâ^ * Mûn,frère, j'ai reçu la lettre du â3 par laqueU©
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vous m'annoncez qu'un vaisseau et deux frégates ^ne,^'^if°jîihî ont poursuivi les felouques que vous envoyiez en isos. Corse. Je désire savoir de combien de canons est ce vaisseau^ s'il est de soixante-quatorze ou de cinquante. J'attache beaucoup d'importance à savoir son nom. Voyez s'il vous est possible de le savoir. »
a J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 12, par la- j^%^ .^ff, quelle vous m'informez que vous avez reçu de 1805. S. M. l'Empereur l'ordre de garder à bord de la Pomone le capitaine Charrier. Vous avez pensé devoir prendre les marques distinctives du ^ade de capitaine de vaisseau, et vous y ajoutez de trèsjustes observations sur ce qui résulterait d'inconvénients à les quitter, après avoir été reconnu dans ce grade par la division sous vos ordres.
a Je ne puis, Monsieur, que soumettre à Sa Majesté cette circonstance non prévue sur laquelle elle seule peut prononcer ; mais je dois improuver la facilité avec laquelle vous avez préjugé ses intentions à cet égard.
« Je dois vous prévenir aussi que Sa Majesté donne seule, en Europe, des avancements, même provisoires, dans la marine, et qu'en conséquence celui de M. Chassériau doit nécessairement être ajourné jusqu'à ce que Sa Majesté le lui ait conféré ; car, par décret du 30 vendémiaire an XII, elle a défendu qu'aucun titre ou grade ne fût valable et ne donnât lieu à appointements qu'autant qu'il a été donné et confirmé par elle.
« Au reste, l'intérêt que vous inspire l'enseigne
Chassériau me persuade qu'il a des droits au grade supérieur. Je vais les examiner, et je désire qu'ils soient tels que je puisse proposer à Sa Majesté de le lui conférer, »
NapoWon à « Monsieur Decrès, M. Jérôme Bonaparte ne peut Decrès. Vérone, ^^^q capitaine de vaisseau; ce serait une innovation
16 juin 1805. ^ ' .
funeste que de lui permettre de prendre un grade luimême. Dans ce sens, sa conduite est d'une légèreté sans exemple et sa justification n'a pas de sens. Nonseulement M. Jérôme n'a pas le droit de nommer un enseigne lieutenant, mais je désavoue cette nomination : cette conduite est tout à fait ridicule. Quand il aurait eu un combat et qu'il aurait pris un vaisseau anglais, il n'aurait pas le droit de donner un grade, mais seulement de recommander ceux qui se seraient distingués. »
Decrès à Je- « Mousicur, la division de l'Empereur confiée à [ub^isos"**' ^^ votre commandement n'a point de caronades. Sa Majesté veut qu'elle en soit pourvue sans délai. Je donne des ordres à Toulon pour l'exécution de ses intentions, et elle souffrira d'autant moins de difficulté que le port de Toulon est abondamment approvisionné d'armes de cette nature, de la nouvelle forme.
« Les affûts seuls manquent encore ; mais j'espère que le 15 du mois prochain nous n'aurons rien à désirer.
t L'armement de la Pamone doit avoir quelques imperfections qui tiennent à ce qu'elle a été armée
dans un pays où ces opérations n'étaient pas familières,
« Je crois qu'elle n'a pas toutes ses munitions et surtout toutes ses pièces à eau. Aussi avais-je toujours compté qu'elle viendrait à Toulon pour y compléter son armement.
« Je pense encore que toute la division sous vos ordres doit s'y rendre pour y recevoir et installer ses caronades.
« Pour vous donner l'ordre de vous rendre dans ce port je n'attends que ceux de l'Empereur, et aussitôt que je les aurai reçus je m'empresserai de vous les transmettre.
« L'intérêt du service de Sa Majesté et votre propre gloire exigent que toutes les opérations qui se rapportent au commandement qui vous est confié s'exécutent avec une activité sans exemple, et qui servira de modèle à toutes les personnes attachées au service de l'Empereur.
« C'est dans ce but que, voulant prévenir toutes les lenteurs, trop usitées dans les ports, sur ce qui concerne des installations nouvelles ou extraordinaires, je suis entré avec le préfet de Toulon dans quelques détails sur l'activité avec laquelle j'entends qu'on installe les caronades de votre division.
« Je vous^ adresse ci-joint un extrait des ordres que je lui ai donnés à cet égard, afin qu'en étant prévenu d'avance vous concouriez en tout ce qui dépendra de vous à leur exécution.
« Je suis informé qu'on attribue la médiocrité de
marche de C Uranie à l'excès de poids de son artillerie^ qui se compose de canons espagnols.
« Je ne sais jusqu'à quel point cette observation est fondée ; mais je donne ordre au préfet de Toulon de donner à cette frégate, dès qu'elle arrivera à Toulon, des canons français, s'il est reconnu qu'ils pèsent moins que ceux qu'elle a à son bord.
t Je vous invite à vouloir bien m'écrire chaque courrier pour me tenir informé de tout ce qui concerne la division sous votre commandement et les divers détails qui se rapportent au service de Sa Majesté. Cette disposition est générale et établie avec tous les commandants des forces de Sa Majesté, et son exécution, dans le cas présent, est d'autant plus importante qu'il n'est aucune division qui fixe |dus particulièrement mon intérêt que celle que l'Empereur vous a confiée. »
wiiianmez à « Commandant, il y a environ deux mois que les df ^rï/e^rf ps^pi^rs publics nous disaient que vous étiez reveftu 4 juiUet 1805. dcs États-Uuis, et seulement depuis le commencement de celui-ci nous savons que vous êtes à Gènes où vous commandez les forces navales. J'attendais avec impatience de connaître le lieu où je pourrais vous adresser mes félicitations très-sincères sur votre retour en France. Vous savez le désir que j'avais de vous avoir sur la Poursuivante pour la traversée; elle fut heureuse et à peu près de la durée que je l'avais présumée. Obligé d'abord d'entrer en rivière à Bordeaux, je trouvai le lieutenant de vaisseau qui vous était expédié ; je le priai de se charger d'usé
lettre qui vous apprendrait mon arrivée et par laquelle je me permettais de vous renouveler mes instances pour passer en Europe. De Bordeaux je menai la Poursuivante à Jlochefort. Après un petit engagement avec les vaisseaux ennemis qui gardaient les Pertuis d'Antioche, je fus de là à Paris, où on me nomma au commandement du vaisseau l'AlgésiraSy qui venait d'être lancé au port de Lorient. J'ai armé et conduit ce vaisseau à l'île d'Aix, et en ventôse dernier, nommé par les bontés de Sa Majesté, votre auguste frère, contre-amiral, pour commander l'escadre légère dans l'armée navale de l'Océan, aux ordres de l'amiral Ganteaume, je me rendis à Brest, où je suis en rade depuis trois mois. Voilà succinctement par où a passé le commodore Willaumez depuis qu'il a pris congé de vous à Baltimore.
« Il me reste à désirer que mes services puissent dès à présent être utilisés dans la Méditerranée, afin de me trouver à même de vous renouveler les sentiments d'attachement avec lesquels, etc., etc. »
« Monsieur, M. Forfait m'a prévenu de l'arrivée à ^^^^ ^ j^. Gènes des frégates CUranie et f Incorruptible^ qui rôme. Parie, s
..... .,1 '^ ^ juiUet 1805.
S y sont réunies à votre pavillon. •*
« Les comptes que je rends chaque mois à Sa Majesté Impériale me mettant dans la nécessité de recevoir des renseignements précis sur tous les bâtiments armés, je vous prie de faire remplir par chacun des capitaines sous vos ordres une des feuilles ci-jointes, et de me les faire parvenir exactement le V^ de chaque mois. Je vous serai obUgé d'y joindre des
observations générales, tant sur la situation matérielle de votre division que sur ses équipages. »
Deorèa à Je- « Monsieur le Commandant, Sa Majesté TEmpeî^T* ff^L'* ^^ rcur et Roi a bien voulu me renvoyer l'extrait d'une
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dépêche que vous lui avez adressée le SI de ce mois, par laquelle vous lui rendez compte des nouvelles que les papiers de Livourne donnent sur une invasion d'Alger opérée par les habitants des montagnes de la Kabaïlie.
« Ces nouvelles extraordinaires vous ont paru de nature à vous déterminer à attendre de nouveaux ordres de Sa Majesté pour votre départ,
« L'Empereur m'ordonne de vous informer qu'il ne considère point comme probable . cette nouvelle telle qu'elle est rapportée dans les journaux de Livourne. D'ailleurs, fïït-elle vraie, Sa Majesté n'y voit qu'une nouvelle raison de hâter votre départ pour retirer des mains de ces brigands les malheureux esclaves dont son autorité et son nom doivent opérer la délivrance.
« L'Enàpereur désire que votre division soit bien armée et bien apprcfvisionnée, et que vous accélériez son départ. »
Jérôme à De- " ^^ rcuvoic, M. le Ministre, le courrier que Votre créa. En rade de Excellencc avait expédié à M. le préfet maritime. 1805?*^^^ ^ Jô vous serai obligé de faire parvenir de suite à S. M. la lettre que je joins ici pour elle.
t Le besoin de matelots où je me trouvais pour armer les bâtiments de la division m'avait. fait adopter
des mesures qui ont été taxées de rigueur. J'y ai alors renoncé, et j'ai fait à M. le préfet une demande officielle de matelots. Sa réponse a été qu'il lui était impossible de m'en procurer. J'ai l'honneur de prévenir Votre Excellence que je viens, en conséquence, de donner ordre aux deux bricks de se placer à l'entrée du port, de visiter tous les bâtiments qui entrent ou qui sortent, et de prendre le cinquième de leurs équipages, non compris les capitaines. C'est le seul moyen d'avoir des hommes, qu'aucun autre jusqu'à présent n'a pu me faire obtenir.
c On travaille jour et nuit à l'installation des caronades. Comme j'appareille après-demain, s'il reste quelque chose à terminer à cet ouvrage cela se fera à la mer, car je ne puis plus longtemps retarder mon départ. Le préfet maritime a jugé que les gaillards de la frégate étaient un peu faibles pour porter du trentesix. Il faudrait que l'on ne fît pas la même faute pour la Danaé que l'on va mettre sur chantier. »
«c Monsieur , j'ai reçu les quatre lettres que vous Decrès à jém'avez fait l'honneur de m'écrire le 27 messidor, 4, ^ûusos."*' 5 et 7 thermidor (16, 23, 24. et 26 juillet 1805).
« J'ai vu par la dernière que l'on travaillait avec toute l'activité possible à l'installation des caronades à bord de la Pomone , et que vous espériez pouvoir appareiller le 9. J'ai également remarqué les mesures que vous aviez prises pour procurer des marins à votre division.
« Je confirme au préfet de Toulon les ordres que je lui avais adressés pour l'envoi à Gènes des caro-
nades nécessaires pour rarmement des autres bitiments de votre division. Cette mesure me parait d'autant plus convenable que si cette artillerie n'était pas placée sur ces bâtiments elle serait ultérieurement utilisée pour ceux qui sont encore en construction. »
Decrès à Je- « Mousicur le Commandant, j'ai Thonneur de vous w"tembrei805^ prévenir quc Sa Majesté venant de me donner Tordre le plus formel de faire passer sur-le-champ à Porto- Ferrajo, deux bricks destinés à la protection des côtes de cette île et de ses communications avec le continent, il devient indispensable que le brick FAbeille (1), qui a été momentanément adjoint à votre * division, soit remis à la disposition du préfet mari-
time de Toulon.
t J'écris en conséquence à M. le contre-amiral Émériau; et je le charge de vous faire connaître si vous devrez donner au capitaine Eydoux l'ordre de se rendre directement à Porto-Ferrajo , ou s'il devra retourner à Toulon.
« Je vous observe. Monsieur, que le préfet maritime de S. M., qui éprouve déjà de très -grandes diflScultés pour assurer le service des convois et des communications dans son arrondissement, se trouverait hors d'état de remplir les intentions de S. M., si le renvoi du hnck t A beille n'avait pas lieu sans le moindre retard. »
(X) L'Abeille, sur la demande de Jérôme, lai avait été accordé par le préfet maritime de Toulon, comme bâtiment d^avant-garde pour son expédition d'Alger.
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Le Moniteur universel fit connaître ce qui s'était passé à Gènes par l'article ci-dessous :
« • Le jour où M. le Commandant et les captifs délivrés sont descendus à terre, M. le conseiller d'État, préfet maritime, a donné des ordres pour que tout dans le port respire Tallégresse et la joie. Des salves d'artillerie se sont fait entendre de toutes les batteries et de tous les forts.
« M. rarchi-trésorier et toutes les autorités civiles et militaires ont reçu M. le Commandant des forces navales au lieu du débarquement.
« De là ils se sont rendus avec les captifs délivrés à l'église métropolitaine, 0
« S. E. M. le cardinal-archevêque a célébré une messe solennelle et fait chanter le Te Deum en action de grâce.
o Les captifs rendus à la liberté ont dîné à bord du vaisseau le Génois.
« M. Tarchi-trésorier a reçu à dîner les autorités constituées et les principaux officiers de terre et de mer. M. le Commandant des forces navales, frère de l'Empereur, a honoré ce banquet de sa présence.
« Il y a eu le soir illumination et bal.
« Le même jour ont été délivrés aussi les prisonniers détenus à la Malapaga, dont les dettes ne s'élèvent pas au-dessus de 300 francs, en exécution des ordres de l'Empereur, et les condamnés détenus au bagne pour crime de désertion.
« Le lendemain on a procédé à la formation de l'équipage du vaisseau le Génois.
« Les QiariDs jugés dignes de le monter ont reçu, à titre d'avance, la paie de deux mois. »
Gêne», SI « Le frère de l'Empereur, commandant des forces aoûtiB05.L'ar. navalcs, revient à Gênes après avoir rempli avec le l'Empire aucar^ pIus grand succès la missiou de bienfaisance que son ît^x^éYêîIl auguste frère lui avait confiée. Il ramène deux cent des trois dépar- trente et un captifs dont les fers ont été rompus par emen s. Theureuse union de la Ligurie à l'Empire français,
t L'intention de Sa Majesté est que cet événement soit célébré dans les trois départements avec les sentiments dont elle est pénétrée elle-même : elle le regarde comme un bienfait du ciel, qui a daigné le choisir pour être envers la Ligurie l'instrument de sa bonté.
« Vous entrerez dans ses vues, Messieurs : en conséquence vous ferez chanter dans votre église cathédrale, et ensuite dans toutes les églises de votre diocèse, un TeDeum en action de grâce de cette faveur signalée.
«Vous saisirez cette occasion pour faire sentir aux pasteurs et au peuple ce qu'ils doivent de reconnaissance à un souverain occupé tout entier de leurs in- . térêts et de leur bonheur.
f Recevez, Messieurs, l'assurance de ma considération la plus distinguée. »
L'archi- tré- ^ j^ frère de l'Empereur, commandant des forces
soner aux prô- » •
feto et sous-pré- navalcs, rcvicut à Gènes, Messieurs, après avoir déïartemenu!'' ^^^P^^ ^vcc le plus grand succès la mission la plus
chère au cœur de Sa Majesté et la plus douce pour le sien.
« Deux cent trente et un captifs sont délivrés des fers de Tesclavage et rentrent dans leurs foyers.
« Cet événement doit être célébré dans les trois départements avec la reconnaissance que mérite un si grand bienfait.
« Vous voudrez bien le faire connattre à tous les arrondissements et à toutes les communes de votre département et ordonner qu'il soit dans toutes l'objet de la réjouissance publique.
« Vous saisirez cette occasion pour faire sentir à tous les citoyens les avantages d'une union qui les affiranchit pour jamais de la crainte de l'esclavage.
« Vous ferez sentir surtout aux marins tout ce qu'ils doivent à l'Empereur, et combien doit leur être cher désormais un pavillon qui doit être la sauvegarde de leur commerce, de leur honneur et de leur liberté.
t Recevez, Messieurs, l'assurance de mes sentiments distingués. »
« Joseph Spina, cardinal, prêtre de la sainte Église Gêaeg, le le romaine, sous le titre de Sainte-AgnèSy hors les xm^^gt^ptemmurs de Rome, par la grâce de Dieu et du Saint- bre 1805). Siège apostolique, archevêque de Gênes, etc.
« Aux vénérables frères et fils bien-aimés en Jésus-Christ, les pasteurs et le peuple de la ville et du diocèse de Gênes,
« Salut et bénédiction.
« Nous vous annonçons, vénérables frères et fils L 2k
bien-aimés en Jésua^Christ, un événement aussi heureux qu'inattendu. Une foule de nos concitoyens liguriens, de tout âge et de tout sexe^ gémissant depuis longues années sous le poids des chaînes barbaresquesy et sur les bords inhospitaliers de TAfrique, par suite des cruautés que la nation musulmane se plait à exercer contre ceux qui ont arboré l'étendard de la croix de Jésus-Christ^ soupirait en vain après le moment où une main bienfaisante, brisant leurs fers, les rendrait enfin à leur patrie, à leurs proches, à leurs temples et à leurs sacrifices.
c Tel est, nos fils bien-aimés, tel est notre trèsauguste Empereur, que sa clémence égale toujours sa valeur ; et la grandeur de son âme est telle que, chargé par la Providence du soin de nos destinées, il s'occupe uniquement de notre bonheur, et que tournant ses regards sur cette portion malheureuse de ses sujets, il ne voulut confier qu'à son auguste frère l'exécution des mesures qui devaient les rendre à la liberté.
c Réjouissons-nous, fils bien-aimés, de cet heureux événement, comme il convient à de bons chrétiens, à des sujets fidèles et reconnaissants. Ainsi le peuple hébreu, échappé par un prodige nouveau au glaive des Égyptiens, répétant le cantique de son chef choisi, Cantemus Domino, etc., fit retentir les rivages de la mer Rouge des accents de sa reconnaissance, ainsi que l'intrépide veuve du Manassès, après avoir tranché la tête du général des Assyriens incirconcis, et délivré la ville de Béthulie des maux affreux qui la menaçaient, entonna le cantique Laur
date Dami^HV^ Nostrum,^ que ^es concitoyens répétèrent à l'eAYi pour célébrer les miséricordes d\i Seigneur.
« Nous voyons le zèle de Moïse et la ferveur de Judith imitas par le très-religieux prince notre auguste Soi^v^ain, qui veille sans cesse pour notre félicité ; }ui«môme noua invite par sa lettre^ dojfit les papiers publics ont déjà annoncé la teneur, à faire célébrer cet heureux évéç^ement par des cantiques de Ipuauge. •
c Empr^^sops-nous donc, fils bien-aimés, à seconder cette religieuse invitation ; courons en foule au temple, et que nos cœurs s'y répandent en cris d'allégresse. En rendant grâce au Seigneur de ce bienfait inespéré, célébrons aussi la miséricorde qui nous a rendus sujets d'un monarque à la fois puissant et généreux; répétons tous : Qu'il vive, qu'il vive tou-jours 9 notre auguste empereur t
« Et vous surtout, marine de la Ligurie, qui naguère ne pouviez mettre à la voile, de vos ports, sans ce cruel pressentiment que peut-être vous embrassiez pour la dernière fois une épouse chérie et des enfants en bas-âge, quels transports doivent vous animer maintenant que vous pouvez avec sûreté naviguer sur toutes les mers, certains de rapporter au sein de vos familles les fruits de votre industrie. Re«^ doublez donc de courage ; que la fidélité due à votre Souverain, que votre reconnaissance pour ses bienfaits vous attachent à ses drapeaux , et vous accoutument à combattre, s'il le faut, à vaincre et â illustrer votre uom. Un jour viendra peut-être (et nous ne
l'aruguroDS pas en vain), que le jeune héros qui, par son pouvoir, a brisé les chaînes de vos concitoyens, s'élèvera comme un autre Bouillon, à une entreprise plus glorieuse, et que votre nom , ô Liguriens ! sera de nouveau gravé en caractères d'or sur cette tombe qui rendit si célèbre le nom de vos aïeux, et qui, retombée sous la tyrannie musulmane, peut à peine être approchée des dévots pèlerins.
« Et vous, vénérables frères, destinés conmie nous à nourrir du pain de la parole , et à encourager par votre exemple les peuples confiés à votre sollicitude et à la nôtre, ne cessez point de leur inspirer robéissance et la fidélité envers le Souverain : faites-leur connaître combien ils doivent déjà à sa bienfaisance; retracez-leur l'exemple dés premiers fidèles dont parle Tertullien ; faites qu ils adressent continuellement leurs vœux au ciel , pour que Dieu daigne répandre la plénitude de ses bénédictions sur notre très-glorieux Empereur et Roi Napoléon, sur la trèspieuse Impératrice Joséphine et sur toute la Famille Impériale. Pressez-les de faire hommage à la suprême Majesté, au Roi de tous les rois, des faveurs qu'ils ont déjà reçues ; secondez les intentions de notre très-auguste Monarque qui se fait gloire de nous montrer ses sentiments, exprimés si dignement dans cette loi du très-religieux empereur Théodose le Jeune : que chacun se tienne pour assuré de nous avoir rendu les devoirs de sujets dès qu'il a été adorateur du Dieu tout-puissant et imitateur de ses vertus et de ses perfections.
« Â ces causes, dimanche prochain, second di-
manche de septembre^ jour destiné à célébrer ia Nativité de la Mère de Dieu ^ notre protectrice, dans les églises paroissiales et collégiales de nos villes et diocèse , après la messe solennelle » on chantera rhymne de saint Ambroise, avec le Tantum ergo^ et la bénédiction du Très-Saint-Sacrement, Nous accordons à tous ceux qui y assisteront, et qui prieront pour la prospérité de notre très-auguste Empereur et Roi, et de toute la Famille Impériale, cent jours d'indulgence, lesquels s'étendront à toutes les religieuses, aux personnes cloîtrées, et à tous ceux qui, dans la même intention, adresseront en ce jour à Dieu leurs ferventes prières,
t La paix de Notre-Seigneur Jésus-Christ soit toujours avec vous, vénérables frères et fils bien-aimés; à cette fin , nous vous donnons de tout notre cœur, notre bénédiction pastorale.
« Au palais archiépiscopal, 3 septembre 1805.
« Signé Guiseppe Castàgnola,
Chancelier de VArchevêché. »
LIVRE VI
InBtrnctions envoyées par Napoléon aa eontre-amiral Willamnez (septembrt 1805 ). — Jélrôme reçoit le commandement du Taisseau de 74, le Vétéran, — Intentions de Napoléon à l'égard de Jérôme. — Uescadre de Willaumezmet à la Yoile le 13 décembre. — Première partie de la campagne maritime de cette escadre. — Conduite de Jérôme. — Le capitaine dn Vétéran nommé second du contre*amiral, le 1*' janvier 1806. — Relâche à San-SaWador (côtes dn Brésil), du 3 au 22 avril 1806. — Seconde relâche à Cayenne, pour y débarquer les prisonniers, du 15 au 28 mai. — Manoeuvre malheureuse prescrite par Willaumez à qnatie de ses vaisseaux. — Le Foudroyant, le Vétéran et la VaUureuae font route pour la Martinique. — Jérôme au Fort-de-France, du 6 juin au 1*' juillet. ^- Sa conduite audacieuse et habile. — Yillaret-Joyeuse. — Sages avis de Jérôme à Willaumez. — Le Vétércm, séparé du reste de l'escadre, le 28 juillet. — Jérôme s*empftre, le 18 août, d*un riche convoi anglais. ^ Son arrivée sur les côtes de France, le 25. — Il est poursuivi par quatre bâtiments de guerre.— Entrée dans la baie de la Forêt (le 26), et dans le port de Concameau (le 1*' septembre 1806), du Vétéran, — Jérôme laisse le commandement du vaisseau à Halgan, et vient à Paris. — Sa réception par Decrès et par Napoléon. — Il est nommé contre-amiral. — - Relation faite par le Monitewr de la campagne dn Vetéran.
Vers la fin de septembre 180S, et bien que la nouvelle coalition suscitée par TAngleterre le forçât à se mettre à la tète de la grande année. Napoléon ne renonçait pas à disputer la suprématie maritime à
la rivale de la France. Il se croyait assez puissant pour anéantir sur le continent les forces des Austro- Russes et pour ruiner sur l'Océan le commerce anglais. Furieux d'être obligé d'abandonner son gigantesque projet de descente en Angleterre qu'il était prêt à effectuer^ le grand capitaine ne voulait pas cependant que la lutte cessât sur mer. Si nos escadres n'étaient pas encore de taille à se mesurer avec celles du roi Georges, au moins pouvaient-elles, habilement conduites, faire un tort matériel immense à l'ennemi, soit en attaquant partout où elles les trouveraient les riches convois des Indes anglaises, soit en saccageant ses beaux établissements coloniaux d'Amérique.
Obéissant à cette pensée, la veille de son départ pour l'Allemagne, l'Empereur dicta lui-même et fit adresser en son propre nom, aux commandants de ses escadres, choisis parmi nos plus intrépides hommes de mer de cette époque, des instructions de la plus haute portée.
Une de ces instructions fut envoyée, le 23 septembre 1805, à Willaumez, récemment promu contreamiral, et que ses services avaient fait vivement apprécier par Napoléon.
Déjà les contre - amiraux Allemand et Lhermitte sillonnaient les mers. Leissegues et Willaumez allaient à leur tour croiser sur l'Océan pendant douze à quatorze mois.
Les instructions de Willaumez se résumaient par cette phrase (1) : Faire aux Anglais le plus de mal
(1) On trouvera ces instmctions à la correspondance relative à ce livra
possible. Le contre-amiral devait sortir de Brest dès que son escadre serait prête. Cette escadre, forte de six vaisseaux de ligne et de deux frégates, était composée : du Foudroyant (vaisseau amiral, capitaine Bigot), du Vétéran (capitaine Jérôme Bonaparte), du Cassard (capitaine Faure), de l'Impétueux (capitaine Leveyer-Belair) , du Patriote (capitaine Krom),du Jupiter [\) (capitaine Laignol) (2), des frégates /a Valeureuse (capitaine Saizien) et la Volontaire (capitaine Bre tel).
Willaumez, tout en ayant une certaine liberté d'action pour sa campagne, avait ordre de se rapprocher le plus possible de ce plan : se rendre dans l'Océan méridional, toucher au Cap (qui n'était pas encore aux mains des Anglais), s'y ravitailler ; faire croire qu'il allait à l'Ile de France et remonter vers l'Ouest pour établir une croisière à vingt lieues de Sainte-Hélène, guetter le passage des convois et bâtiments venant des Indes, et qui relâchaient d'habitude dans les ports de cette île ; puis, après avoir louvoyé un mois dans ces parages, se porter vers les Antilles, y ruiner le commerce et les établissements anglais, et revenir en France après avoir tenté un coup de main sur les pêcheries de Terre-Neuve. Le contre-amiral pouvait néanmoins diriger ses opérations en modifiant les projets de l'Empereur, comme il le jugerait convenable, pourvu qu'il se montrât entreprenant, audacieux, et que sans se commettre contre des
(1) Le Jupiter fut remplacé par VÈole.
(2) Le Foudroyant était de 80 canons, les cinq autres vaisseaux, de 74.
forces supérieures, il se fît redouter des Anglais.
Nous verrons que bien des obstacles sur lesquels il ne comptait pas vinrent entraver la campagne maritime de Willaumez, et que ceux des vaisseaux de son escadre, à l'exception du Vétéranj qui purent regagner la France, y arrivèrent dans un triste état.
Jérôme cependant, rentré en grâce auprès de l'Empereur et revenu à Paris lorsqu'il eut quitté le commandement de l'escadre légère de Gènes après sa courte et brillante expédition d'Alger, donnait à Napoléon de véritables espérances comme officier de marine. C'est qu'en effet, malgré son jeune âge et surtout malgré la fougue de son caractère, le nouveau capitaine de vaisseau {^) (car ce grade avait été la récompense de sa conduite récente), montrait un tel aplomb lorsqu'il était à bord, des vues si justes, un esprit si lucide et si droit, une telle intrépidité, que l'Empereur n'avait pas tardé à l'apprécier à sa juste valeur, comme le prouve sa correspondance. Il comptait un jour, non-seulement mettre Jérôme à la tête de la marine française, mais lui donner, après sa campagne avec Willaumez, le rang et les droits de prince du sang, dont sa conduite aux États-Unis l'avait privé.
Des instructions, toutes spéciales et confidentielles comme les précédentes , furent adressées à Willaumez, par le ministre Decrès, relativement à Jérôme, auquel déjà on commençait à donner officieusement
(1) Le décret qnî nomme Jérôme cftpitaine de vaisseau est du 1*' novembre 1805,
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le titre d'Altesse Impériale. Ces instructions sont fort curieuses, et il en ressort que Napoléon entendait : 1* qu'on fournît à son jeune frère les meilleurs éléments pour qu'il pût se faire valoir, rendre des services et prouver son mérite ; 2® que tout acte de flatterie fût étranger à la conduite qu'on tiendrait à son égard. Le contre-amiral commandant en chef l'escadre devait donc s'attacher à donner à Jérôme un vaisseau en bon état, bien armé, ayant un excellent personnel ; faire tous ses efforts pour capter la confiance du jeune officier ; mais le laisser ensuite à ses propres inspirations, et surtout le traiter comme les autres officiers de son grade. « L'Empereur^ disait « Decrès à Willaumez, ne vous pardonnerait pasy et « pesez bien cette expression ^ aucun acte if adulation 9 envers son frère ^ et c'est par son commandement « exprès que je vous donne cette information. » Le ministre ajoutait encore un peu plus bas : — « Quant « à M. Jérôme, l'Empereur m'a ordonné de signifier a qu'il annoterait d'expressions humiliantes dans « les papiers publics j ceux qui se donneraient envers « lui le ton de l'adulation, et je vous transmets par ff son ordre exprès cette disposition de S. M. »
Il était difficile d'expliquer plus crûment que ne le faisait le ministre de la marine , les intentions de l'Empereur à l'égard de Jérôme; cependant, on remarquera facilement, en lisant les documents officiels, que Willaumez se montra peut-être un peu trop confiant avec le jeune capitaine. Soit que ce dernier lui eût inspiré, par son caractère, une véritable sympathie, soit qu'il eût reconnu en lui un es-
prit supérieur^ soit enfin par simple condescendanœ pour le frère de son souverain ; le contre-amiral ne tarda pas à donner au commandant du Vétéran des marques évidentes et publiques d'une déférence que Ton n'accorde pas d'habitude à un homme de l'âge de Jérôme. Ainsi, dès que Jérôme est à Brest, Willaumezfait entendre au jeune capitaine que la campagne sera de longue durée ; puis il le consulte sur Topportimité qu'il y aurait à appareiller. Une fois en mer, il le nomme le premier des capitaines, le désigne pour le remplacer en cas d'accident ; ne fait pas une opération qu'il ne lui demande son avis ; enfin il le met en relief par tous les moyens possibles et lui ménage dans l'escadre ime position exceptionnelle. Nous devons reconnaître toutefois que les réponses de Jérôme sont toutes empreintes d'un véritable esprit de sagesse, que ses avis sur les opérations maritimes de l'escadre sont d'une grande lucidité, d'une grande justesse et prouvent une sagacité remarquable, qu'il est donc aussi, et jusqu'à un certain point , permis d'admettre que le contre-amiral, faisant cas des talents précoces du prince, était fort aise de les utiliser au profit de sa campagne.
Jérôme arriva à Brest, lorsque son frère enveloppait Mack dans Ulm. La plus brillante réception attendait dans notre premier port de merle jeune capitaine de vaisseau. Comme à Nantes, son séjour sur la côte du Finistère fut l'occasion de fêtes et de bals. Ce fut pendant une de ses soirées qu'il eut le bonheur d'annoncer l'entrée de Napoléon et de la grande armée dans la capitale de l'Autriche. Quarante-cinq ans
plus tard, lorsque Tex-roi de Westphalie^.reyenu d'un long exil, voulut, avant de mourir, revoir les lieux où il avait, dans sa jeunesse, passé de si douces heures, il se trouva encore à Brest des témoins de ces réunions pour lui rappeler ces circonstances que rien du reste n'avait pu effacer de sa mémoire ni de son cœur. Aussi ne pénétra-t-il pas sans une profonde émotion dans les murs de cette ville d'où le Vétéran s'était élancé en 1805, pour faire une rude et brillante campagne de huit mois à travers les mers de l'Europe, de l'Afrique et des deux Amériques.
Le Vétéran était un navire de soixante-quatorze , parfaitement bien gréé , un des plus beaux de notre marine de guerre à cette époque, et qui comptait alors comme simples officiers trois futurs amiraux • Halgan, capitaine de frégate et second du bâtiment; Duperré, lieutenant, etMackau, simple enseigne. Ily avait encore sur les rôles de l'équipage les lieutenants de Salha, plus tard aide de camp du prince et duquel on verra des lettres intéressantes; Meyronnet, le fidèle compagnon de Jérôme depuis CÉpervier^ quelques années plus tard, grand officier de la couronne de Westphalie; Russel, aujourd'hui dernier survivant du vaisse'au; Rouillard, chirurgien ; Lecamus, secrétaire du prince (1).
Outre l'escadre de Willaumez, dont nous avons donné la composition, il y avait à Brest, à la fin de l'année 1805, une escadre de force à peu près égale,
(1) Les autres lieutenants de vaisseau étaient: Meignen, premier; Bourde, quatrième ; Béville, sixième, et Bemblay, septième.
aux ordres du contre-amiral Leissegues. Elles appareillèrent ensemble le 13 décembre, entrèrent sans accident dans TYroise et gagnèrent la pleine mer. L'ennemi ne parut pas, et les commencements de la campagne s'annoncèrent sous d'heureux auspices. Pendant trois jours, les deux contre-amiraux navigaèrent de conserve, mais dans la nuit du troisième, Leissegues se jeta au Sud-Est, Willaumez gouverna au Sud-Ouest ; ce dernier, à peine hors de Brest , fit trois prises. Après les avoir brûlées, il avait réparti sur son escadre deux cent quinze Anglais prisonniers. Voulant se débarrasser le plus vite possible de ces hommes et les faire servir à un échange avec des matelots français, il se décida, le 23 décembre, à les envoyer par la frégate la Volontaire à Sainte-Croix de Ténériflfe pour les faire mettre aux mains du consul français de cette résidence. Malheureusement la frégate trouva Ténériffe étroitement bloquée et se dirigea sur le Cap. Nous verrons tout à l'heure quel fut son sort.
Le 18, l'escadre s'empara d'un brick anglais, et le 19, d'un bâtiment chargé de morue.
Jusqu'alors aucune escadre ennemie n'avait paru dans les eaux des vaisseaux de Willaumez, mais,1e 24, le Vétéran signala une division anglaise forte de huit voiles, sous le vent. On était à la hauteur de Tile de Palma, une des Canaries. Le contre-amiral fit aussitôt signal de prendre Tordre de bataille , ce qui fut lestement exécuté ; puis, après le branle- bas de combat et voulant mettre en pratique un stratagème employé quelquefois en pareille circonstance, il feignit
de se faire chasser pour attirer à sa pomsoite les meilleurs voiliers de l'ennemi, et se retourner brusquement sur eux dès qu'ils seraient un peu ékignés du reste de leur division.
L'ennemi ne prit pas le change, et se ^boroa à ob* server de loin pendant trente-six heures l'escadre française, ensuite il disparut le 27 décembre^ en virant de bord.
Jérôme se montrait plein de zèle dans l'exercice de son commandement. Le Vétéran était non-seulement le meilleur bâtiment, mais encore le mieux tenu de la division, et Willaumez ne tarissait pas en éloge sur les belles et solides qualités de son jeune commandant. Au !•' janvier 1806, un ordre du jour le nomma second de Tescadre quoiqu'il fût le moins ancien des officiers de son grade. Ce jour-là,. Jérôme rassemblant son équipage, le passa en revue, et dit ensuite à ses hommes :
« Matelots et vous soldats, c'est aujourd'hui que « nous commençons Tannée i806. C'est de cette an- « née que doivent dater nos succès maritimes. Rap- « pelez-vous bien que le vaisseau que je commande « doit servir de modèle aux vaisseaux de l'escadre, « comme l'escadre elle-même doit servir de modèle c aux autres escadres de l'Empire. N'oubliez pas « que l'Europe a les yeux sur vous. Pour moi, qui « m^occupe uniquement de votre bonheur et de voce tre gloire, j'attends de vous que l'on puisse dire : « c'est un brave, car il était embarqué sur U Véfé- « rani »
L' escadre de Willaumez, descendant toujours vers le Sud avec des alternatives de beau ou de mauvais temps, se maintenait par les 20 et 25 degrés de longitude et s'avançait vei's le cap de Bonne-Espérance, pour exécuter la première partie de sa mission. Arrivé à quarante-cinq lieues de cette colonie, le 17 février 1806, le Foudrwfani captura et brûla une corvette ennemie. Le contre-amiral apprit alors par elle que le Cap était depuis le mois de janvier aux mains des Aurais. Il acquit en outre la douleureuse certitude de la prise de la Valontaire. Cette malheureuse frégate, ainsi que nous Tavons dit, n'avait pu exécuter l'ordre de débarquer ses prisonniers à Ténériffe ; son capitaine avait alors décacheté ses instructions et, pour les remplir, il avait mis à la voile afin de gagner directement le Cap, d'autant plus loin de s'attendre à ce qui allait lui arriver que le drapeau hollandais flottait sur la ville. Il était donc entré sans défiance dans le port, où la triste réalité lui fut à l'instant révélée, car il dut se rendre à la division de ra** mirai Home Pophane.
Ces événements étaient, de nature à changer complètement les résolutions de Willaumez, aussi crut-il devoir consulter son second, le capitaine Jérôme Bonaparte, sur la conduite à tenir dans les circonstances présentes. Chose assez singulière, le commandant du Vétéran avait, dès le mois de janvier, prévu la prise du Cap par les Anglais, et avait conseillé à Willaumez de faire relâche à Saint-Thomas , de se placer ensuite entre l'Ascension et Sainte-Hélène
pour surveiller dans cette croisière, les convois de rinde (1).
Malheureusement Willaumez n'avait pas cru devoir modifier encore les instructions données par l'Empereur, en sorte qu'il avait continué à naviguer vers le Cap, et qu'il eut la douleur d'apprendre coup sur coup, non-seulement la prise de Bonne-Espérànce, la eapture de la Volontaire ^ mais encore le passage des convois de l'Iode près de Sainte-Hélène, deux ours avant l'arrivée de son escadre dans ces parages. Toutes ces nouvelles désolantes lui furent confirmées le 18 mars par un aspirant de la frégate ll!At4J^ lantej qui vint à bord du Vétéran^ et que Jérôme m- Yoyai a\f Foudroyant (2).
Il était donc désormais inutile de songer à une relâche au Cap, il fallait aviser à ravitailler la division française sur un autre point. Willaumez prit la résolution de se porter sur le Brésil , de mouiller à San-Salvador, colonie portugaise et par conséquent ouverte à la France, d'y prendre des vivres frais et de Feau dont on commençait à manquer, puis de tenter l'exécution de la seconde partie du programme de Napoléon, la ruine des établissements anglais de la Barbade et la capture des convois des colonies américaines. L'escadre avait des prisonniers recueillis sur les quelques prises faites depuis le dépari de Brest, il fut convenu qu'après la relâche à San-Salvador, on remonterait vers Cayenne pour les y déposer
(1) Voir les lettres de Jérôme à Villaumez.
(2) L'Àtalantê s'était perdue au Cap, en octobre 1805.
avant de gagner les Antilles. Ce parti était d'autant plus sage que le 27 mars, le Vétéran^ ayant donné la chasse et visité un bâtiment danois, apprit de lui qu'une escadre anglaise, forte de neuf vaisseaux, de deux frégates et de deux bricks se trouvait, quelques jours auparavant, à la hauteur de Palma, cherchant sans doute la division Willaumez.
En conséquence de ces décisions, l'escadre fit route pour la baie de Tous-les-Saints sur la côte du Brésil. Le 2 avril, elle se partagea en deux divisions, la première , formée du Vétéran , du Patriote et de la Valeureuse^ prit les devants sous les ordres de Jérôme ; la seconde resta sous le commandement direct de Willaumez.
Le 3, à quatre heures du matin, la terre fut signalée au Nord-Ouest, et vers six heures on put distinguer le fort Saint- Antoine, qui défendait la pointe de la baie de Tous-les-Saints. Le Vétéran força aussitôt de voile, suivi de deux autres bâtiments, tandis que le reste de l'escadre louvoyait à l'entrée de fa baie. Les forts, une côte basse et à sables blancs où croissaient çà et là quelques palmiers, des villages de pécheurs et enfin de nombreuses et petites embarcations de pêche montées par des habitants du pays, frappèrent successivement la vue des équipages. A midi, Jérôme envoya à terre un canot avec le lieutenant de vaisseau de Salha, porteur d'une lettre pour le gouverneur de San-Salvador, puis faisant doubler la pointe Saint- Antoine à sa division, il vint mouiller dans la baie après avoir salué de dix-sept coups de canon les forts, qui rendirent aussitôt le salut. 1. 25
Le gouverneur s'empressa de répondre qu'il mettait les ressources de San-Salvador à la disposition de l'escadre française, et peu de temps après Tintendant de la marine portugaise vint faire visite à Jérôme. Ce dernier se hâta de prévenir son général de ce qu'il avait fait et de la bonne disposition des autorités du pays*
Le lendemain 4 avril, Willaumez mouilla avec le reste de son escadre dans la baie.
Ge même jour, le prince envoya à terre au gouverneur, le second du Vétéran^ Halgan avec les capitaines du Patriote et de la Valeureuse. Le comte de Ponte, qui commandait les Portugais à San- Salvador, reçut à merveille les officiers français, les autorisa à choisir à terre un emplacement pour y installer les malades et surtout les scorbutiques alors en assez grand nombre sur les vaisseaux, puis il alla faire visite au prince, et les meilleurs rapports s'établirent entre l'escadre et les habitants. Jérôme, sur l'autorisation de Willaumez, accepta l'offre que lui fit un riche Portugais, le colonel Accioli, de disposer d'une ravissante maison de campagne dont il était propriétaire, non loin du rivage. Le contre-amiral lui-même vint à terre.
Le commandant et les états-majors, de l'escadre répondirent de leur mieux aux prévenances dont ils étaient l'objet de la part de la société portugaise. Jérôme la reçut à bord du Vétéran avec cette amabilité cordiale dont il avait le secret^ et ce luxe hospitalier dont il eut toujours le goût.
Le 21, on eut par un petit navire arrivant du
Passage (côtes de Biscaye), des journaux français donnant des nouvelles jusqu*au 28 février. Ce fat, comme bien Ton pense, un grand bonheur pour tout le monde, mais surtout pour Jérôme, de connaître les détails de l'admirable campagne d'Austerlitz, qui venait de sauver la France d'une coalition formidable^ Le 22, Tordre d'appareiller fut donné* On ne lira pas sans intérêt les observations de Jérôme sur cette relâche et sur San-Salvador, observations que nous trouvons consignées au journal de bord du Vétéran i
« Le séjour de Tescadre de Sa Majesté Impériale « et Royale dans la baie de Tous-les-Saints aumouil- € lage de San-Salvador a été de dix-huit jours. Les « sept premiers jours de relâche ont été pluvieux, € et les vents du sud qui ont régné pendant ces « plusieurs jours rendaient la mer houleuse et ne f permettaient pas toujours aux barques du pays « d'approcher des aiguades et de nous rendre des « services. Malgré ces inconvénients, la brièveté de ff cette relâche a suffi aux besoins de la division.Cha- « que vaisseau s'est pourvu de mille à douze cents € barriques d'eau, d'une grande quantité de bois de € chauffage qu'on nous délivre par m '"^rs de pa- « quets, et de vivres de campagne, ( fariné,
c rhum, etc.
€ Les équipages ont eu des rafraîchissements, € viande, fruits, légumes de toute espèce, et leur « santé s'est maintenue au milieu d'un travail pénible « et presque continuel. Les malades se sont promp-
tement rétablis : de quatre-vingt-treize hommes attaqués du scorbut à différents degrés qui avaient été débarqués du vaisseau aux premiers jours de Farrivée, plus de la moitié a été parfaitement guérie , Vétat des autres considérablement amélioré.Cinq seulement sont restés dans les hôpitaux de San-Salvador, il en a été de même à peu près à bord des autres vaisseaux de la division. « La baie est assez vaste pour contenir les flottes les plus nombreuses. Le mouillage, sans en être très-commode, est partout très-sûr, le fond, généralement vaseux, est de quinze à dix-sept brasses de profondeur. Quand les vents régnent du Sud- Sud-Est, les bâtiments sont un peu fatigués parla houle, mais on n'a jamais éprouvé dans ce pays d'ouragan, ni même ce que nous appelons des coups de vent.
« La marée monte communément dans la baie de huit à dix pieds, et le courant file quatre nœuds dans les grandes marées.
tf En entrant dans la baie on range si Ton veut d'assez près (à une encablure) le fort Saint-Antoine, qui présente dix-huit canons répartis sur trois faces; plus en dedans et sur le rivage se trouve la batterie de Sainte-Marie ou fort de la Victoire, la batterie de l'Arsenal, et vers le mouillage des bâtiments de commerce, un petit fort ou pâté bâti au milieu de la mer, armé de vingt canons, dont six sont placés sur un cavalier dominant le reste de la batterie. Chaque extrémité de la ville sur la hauteur est défendue par un petit fort, cependant
tous ces moyens réunis n'empêcheraient pas d'effectuer un débarquement. Ils ne pourraient pas non plus protéger efficacement la baie et les bâtiments qui voudraient y chercher un abri contre la poursuite de vaisseaux ennemis ; néanmoins une escadre pourrait, vis-à-vis de forces supérieures, prendre une position avantageuse entre le fort de l'île ou celui de l'arsenal ou le long de la ville, entre la batterie de l'Arsenal, et celle de la Victoire, c Le fond de la baie présente des alodions entre lesquels se trouvent des ports, des anses susceptibles des plus beaux établissements, arsenaux de marine, chantiers, etc. Le pays oflFre en quantité des bois précieux pour la construction. La ville a au moins trois quarts de lieue de longueur; elle est située en partie sur une hauteur qui domine la baie, et en partie dans le peu d'espace compris entre cette hauteur escarpée et la mer. C'est dans cette dernière partie que sont les comptoirs, et que se traitent les affaires de commerce. Les rues y sont sales, étroites et mal pavées, les maisons sont mal bâties, mais les églises et les couvents sont riches et nombreux. Cinquante mille habitants environ, la plupart nègres, mulâtres ou mé* tis, composent la population de la ville. Pendant le séjour de l'escadre, on a toujours vu les marchés bien approvisionnés, tous les vaisseaux ont pu prendre à un prix modéré des volailles de toute espèce, des cochons, cabris ou moutons, des légumes, des fruits, etc., qu'on y trouve en abondance.
c On peut juger par cet aperçu qu'il est peu d'enc droits capables de fournir à des escadres, après « un long séjour à la mer, des ressources aussi préc cieuses que celles qu'offre en tout genre le mouil- « lage de San-Salvador, à la côte dul Brésil. Les « environs de la ville ne sont pas cultivés, quoique c partout la terre présente les apparences de la « plus belle végétation, ajoutez-y l'avantage inappréc ciable d'être exempt des deux calamités presque « générales dans les établissements entre les tropi- « ques, les tempêtes et les épidémies.
« Le Brésil croit en importance et en richesses, « malgré les entraves de toute espèce dont l'accable c une métropole jalouse ; mais dans, les mains d'une c nation industrieuse et active, sous les lois d'un « gouvernement intéressé à le faire fleurir, cet im- « mense et beau pays parviendrait promptement à « un degré de splendeur étonnante. »
La campagne de Willaumez n'avait encore amené que de faibles résultats, puisqu'à l'exception de quelques prises insignifiantes l'escadre n'avait pour ainsi dire causé aucun dommage à l'ennemi; cependant, son temps le plus heureux était écoulé. Elle ne devait plus avoir que des chances défavorables.
Ainsi que cela avait été décidé, la division française mit à la voile en se dirigeant sur Cayenne, où elle arriva le 15 mai. Elle y resta jusqu'au 28, et s'occupa pendant cette relâche de mettre à terre ses prisonniers, de réparer ses avaries et de compléter ses approvisionnements. Victor Hugues, le fameux
proconsul de la Guadeloupe, était alors capitaine gé*néral de Cayenne, et travaillait à y rétablir Tancien système colonial, qui, depuis 1794, avait dispara presque complètement dans nos possessions des Iades-Occidentales,
Prêt à lever Tancre, te Vétéran reçut et embarqua plusieurs animaux rares destinés pour le Jardin-des- Plantes de Paris. Quelques matelots malades, jugés inguérissables en mer, furent envoyés dans les hôpitaux de Gayenne, et le 38 mai à dix heures du matin, le prince et Willaumez ayant fait leurs adieux au général Hugues, Fescadre appareilla pour les Antilles.
Le contre-amiral avait grande hâte de se rendre dans ces parages. Il était en efifet fort en retard pour exécuter le projet de courir sus aux convois, puis» que ces convois quittaient habituellement les colonies anglaises des Antilles et des Iles sous le Yent vers le milieu de mai, et qu'on allait atteindre le mois de juin. Aussi Willaumez, par une circulaire adressée à tous les commandants , leur avait - ii prescrit de se hâter de gagner la Martinique. MaU heureusement, tandis que le Foudroyant y le Vétéran et la Valeureuse étaient au mouillage de Gayenne , quatre autres vaisseaux de Tescadre exécutaient, par ordre du contre-amiral, une manœuvre qui ne fut pas heureuse.
Le Vétéran, séparé le 5 juin du Foudroyant et de la Valeureuse, et meilleur voilier, arriva le premier devant le Fort de France, et mouilla dans ce port le 6 juin, à trois heures de l'après-midi. Le 4, il avait
aperçu à douze ou treize lieues les côtes de la Barbade; le 5, à sept heures du matin, il était en vue des côtes de la Martinique, et avait capturé, ce jourlà, deux bâtiments, dont une goélette et un navire suédois, qu'il traînait à sa remorque lors de son entrée dans le port.
Le capitaine général ViUaret-Joyeuse n'eut pas plus tôt connaissance de l'arrivée du Vétéran qu'il se rendit à bord, heureux de retrouver dans le capitaine de ce beau vaisseau, le jeune enseigne auquel, trois ans auparavant, il avait donné son brevet de lieutenant. Jérôme aussi fut heureux de retrouver un homme pour lequel il professait la plus profonde estime. Il se rendit à terre avec l'amiral, mais il n'y resta que quelques heures , car il ne tarda pas à apprendre qu'une escadre ennemie était dans la haute mer, et observait l'entrée de la bSiie. En effet, sept voiles anglaises, un vaisseau, deux frégates et quatre corvettes, se tenaient en position de s'opposer à l'entrée des bâtiments isolés qui tenteraient d'aborder à la Martinique. C'était un contre-temps fâcheux; les autres vaisseaux de l'escadre n'étaient pas arrivés, ils pouvaient se présenter un à un et être attaqués avec avantage par la division ennemie. Jé- *rôme résolut, quoique seul, de payer d'audace et de louvoyer à l'entrée de la baie en face des Anglais pour leur faire croire qu'il attendait l'escadre tout, entière, décidé d'ailleurs, quelque chose qui pût arriver, à se jeter tête baissée sur l'ennemi, s'il attaquait un des bâtiments de Willaumez. Il fit donc appareiller et vint courir des bordées près de la haute
mer. Cette attitude si fière du Vétéran en imposa (1) aux bâtiments ennemis, car aucun d'eux n'osa venir attaquer Jérôme. Croyant sans doute que si le prince agissait ainsi, c'est qu'il connaissait l'arrivée proch4ine de forces supérieures, l'amiral anglais craignit d'avoir affaire, d'un moment à l'autre, à toute l'escadre de Willaumez bien supérieure à sa division légère, aussi ne tarda-t-il pas à se retirer en laissant deux de ses petits navires pour observer de loin l'entrée de la baie.
La conduite de Jérôme fut approuvée par le capitaine général, et grâce à elle l'entrée du Fort de France se trouva libre quand le 17, à onze heures du soir, deux des vaisseaux de l'escadre, l'ImpétueuXy et rÉole, se montrèrent au large.
A dater du lendemain de l'arrivée à la Martinique du Vétéran y la baie n'avait cessé d'être surveillée, soit par l'escadre entière de l'ennemi, soit par ses petits bâtiments détachés, quelquefois même par ses frégates, en sorte que le vaisseau était toujours sur le guùvive; aussi, dès que dans la nuit du 17 au 18, des feux furent signalés au large par les vigies, Jérôme ordonna le branle-bas et se tint prêt selon les circonstances. Mais à deux heures et demie, des signaux firent reconnaître les nouveaux arrivants pour amis, et à trois heures, un canot amena à bord un enseigne de l'Impétueux j qui vint annoncer au prince que les bâtiments prêts à mouiller sous le Fort de France étaient F Impétueux et FÉote. Res-
(l) Voir la lettre de Villaret-Joyeuse à Decrès, en date du 18 jnîn 1806.
taient le Foudroyant^ la Valeureuse^ le Cassard, et le Patriote y dont on n'avait aucune nouvelle. L'ennemi, en voyant trois vaisseaux de ligne dans le port, ne laissa plus qu'une frégate au large vis-à-vis de nie et se mit à croiser dans le canal de Sainte-Lucie.
Le 20 juin, à cinq heures du soir, deux bâtiments français chassés par l'escadre anglaise furent signalés de nouveau au large, le Vétéran s'empressa d'appareiller poUr leur porter secours, et à neuf heures du soir, Jérôme eut la satisfaction de presser la main de W'ûlamaez. Le Foudroyant et la Valeureuse étaient en sûreté.
Le jour suivant, le contre-amiral, prévenu par Villaret-Joyeuse de la conduite énergique de Jérôme, se rendit à son bord, et en présence de tout l'équipage à son rang de bataille, fit au jeune commandant de justes éloges.
Willaumez cependant était fort inquiet sur le sort du Cassard et du Patriote; ces deux vaisseaux avaient souffert à la mer, ils pouvaient se trouver en présence des forces considérables de l'amiral anglais Cochrane, avec plusieurs vaisseaux. Enfin, le 24, à onze heures du matin, les deux bâtiments furent signalés, et à 6 heures du soir ils étaient mouillés sous le Fort de France, de telle sorte que l'escadre se trouvait enfin réunie et prête à entreprendre ce que son général lui prescrirait.
La manœuvre que le contre - amiral avait fait exécuter à quatre vaisseaux do l'escadre, lors de la relâche de Cayenne, n'avait pas amené les résultats espérés par suite de plusieurs circonstances de mer
imprévues et entre autres de l'action des courants. Voici en quoi consistait cette manœuvre : tandis que le Foudroyant^ le Vétéran^ et /a Valeureuse tenaient le mouillage, les quatre autres vaisseaux avaient eu ordre de former une chaîne embrassant une vingtaine de lieues. Il avait été enjoint au capitaine dont le bâtiment était le dernier chaînon, de venir reconnaître toutes les vingt-quatre heures Tamiral; mais pendant douze jours, leFoudroyant^le Vétéran et Iq Valeureuse n'avaient vu aucun des vaisseaux, ce qui avait inquiété beaucoup Willaumez; aussi s'étaitil décidé à lever l'ancre avec ses deux bâtiments et à se mettre à la recherche du reste de son escadre, en courant vers la Barbade. Le cinquième jour de marche les écueils ayant forcé le Foudroyant et la Valeureuse à changer de route, et le Vétéran n'ayant pas vu les signaux, par suite de l'obscurité de la nuit et du mauvais temps, Jérôme, le lendemain matin, se trouva seul. Précisément il avait en vue un vaisseau ennemi qu'il supposait être l'Agamemnon, il lui donna la chasse trop vivement peut-être, car le soir il dut renoncer à rejoindre le contre-amiral et il se décida à venir mouiller à la Martinique, point de ralliement.
On a vu ce qui s'était passé du 5 au 24 juin, jour de la réunion générale dans le port de Fort de France. Le temps précieux perdu par les divers bâtiments de l'escadre avait été un nouveau malheur, car Willaumez reconnut qu'il était trop tard pour exécuter le plan formé par lui de détruire les navires anglais sur la rade de la Barbade. Il faut dire aussi que l'état
pitoyable de l'escadre française ne lui laissait guère la possibilité d'entreprendre rien de bien sérieux. A l'exceptidn du Vétérarij qui se comportait très-bien, les autres tenaient difficilement la mer (1).
Le l*' juillet, le contre-amiral donna l'ordre d'appareillage, ce qui fut exécuté par l'escadre entière, à trois heures de l'après-midi .Willaumez s'étant entretenu avec Jérôme de ce qu'il convenait d'entreprendre, le prince résuma son opinion dans une lettre qu'il lui adressa le 9 juillet. Après avoir rappelé rapidement les différentes phases infructueuses de la campagne jusqu'au jour où il écrivit, Jérôme conseilla à son général d'abandonner l'idée de se placer au débouquement de Saint-Domingue, pour y attendre le convoi de la Jamaïque , vu que la station anglaise sous le vent, connaissant la présence de Tescadre dans ces parages l'escortera jusqu'aux Bermudes. Il pense que le convoi de la Jamaïque et celui de Tortole doivent être poursuivis en pleine mer, que la division pourra ensuite se jeter sur Terre- Neuve et regagner les ports de France vers le mois d^août, attendu que les bâtiments ne sont pas en état de tenir la mer plus de 4 mois, et qu'il serait dangereux de se hasarder à faire subir à C Impétueux et à FÈole un fort coup de vent, et de s'exposer à manquer de vivres.
Ce manque de vivres a été l'une des causes qui ont influé sur l'issue de la campagne de Willaumez. Le cap de Bonne-Espérance était occupé par les An*
(1) Voir le rapport de Willaumez à Decrès, en date du 28 juin 1806.
glais; il n'y avait de ravitaillement possible qu'aux Antilles françaises ou en Europe.
Pour la seconde fois, il semble que Jérôme ait été prophète, car tout ce qu'il prédit si on ne rentre pas en août arriva aux divers bâtiments de Willaumez ; mais il est probable que le rapprochement de cette lettre (si elle fut connue de Decrès), avec la conduite du prince, la séparation du Vétéran du reste deFescadre le 28 juillet, c'est*à-dire vingt jours plus tard, le retour en France de ce bâtiment, firent croire au ministre que la séparation avait été volontaire et que le retour était chose arrêtée dans la pensée du jeune capitaine. Il serait assez difficile de dire si en effet tel n'est pas le jugement qu'on doit porter sur cette affaire; mais n'anticipons pas sur les événements.
Le 2 juillet,Willaumez prévint Jérôme que son intention était de passer sur la rade de Monserra pour se trouver le 4 au matin dans la rade de Basse-Terre à Saint-Christophe, et qu'il prît la tête de l'escadre. Le Vétéran y obéissant à cet ordre, se présenta devant le fort de Monserra, qui envoya quelques coups de canons à la Valeureuse. La division se contenta de louvoyer pour se maintenir à portée de la ville, tandis qu'un officier du contre-amiral se rendait auprès du gouverneur pour le sommer de lui remettre les bâtiments anglais qui se trouvaient dans la rade.
Ces bâtiments, au nombre de trois, ayant été rendus, on gouverna avec les prises sur l'île de Nièves.
Le 4 juillet, le Vétéran^ le Patriote^ le Cassard, et ^Impétueux s'emparèrent de quatre trois-mâts
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mouUIés sous le fort de Branstone, et cela malgré le feu le plus vif du fort, devant lequel chaque vaisseau défila en lui envoyant quelques boulets.
Le lendemain 3, te Vétéran faillit être abordé par tÉole^ et le 6, étant toujours en tête de colonne, il signala à sept heures du matin, à deux lieues et demie au vent, cinq voiles anglaises (quatre vaisseaux et une frégate de Famiral Cochrane).
Willaumez fit aussitôt signal de ralliement et Ton se prépara à combattre l'ennemi ; mais ce dernier se borna à envoyer reconnaître, par sa frégate, puis à tenir même route que Tescadre en ayant soin d'être toujours sous le vent. Le 7, à deux heures de Taprès-midi, la division anglaise mit en panne. Continuant sa route vers le Nord, le contre-amiral captura, le 10, un brick qui faisait partie d'un convoi dont il s'était séparé le 0 au matin. Ce convoi tenait de Saint-Christophe et faisait voile vers l'Ouest- Nord-Ouest. Le 11 juillet, ce fut au tour du Vétéran à faire une prise; il s'empara d'un bâtiment chargé de sucre et de café.
Le 15, l'escadre eut à subir un violent orage, et le 23, le Vétéran captura encore, une goélette anglaise venant de la Providence et allant à Philadelphie. Cette goélette, nommée le Succès y était chargée de goyaves et de fruits. On la coula après avoir pris sa # cargaison.
A la suite de l'orage du 15, le Cassard et te Patriote ayant été pendant près de vingt-quatre heures à toute vue, Willaumez crut prudent d'indiquer un point de ralliement à ses vaisseaux. En conséquence,
le 24 juillet, il avait fait connaître^ qu'en cas de séparation, ce rendez-vous, jusqu'au 18 août, serait par le 27* de latitude nord et le 57* de longitude occidentale.
Trois jours plus tard, le 27 juillet, le Vétéran aperçut, vers trois heures de Taprès-midi, huit voiles, dont deux présumées de guerre. Ayant obtenu la permission de chasi;er, il met toutes voiles dehors et poursuit vivement jusqu'à cinq heures. Â ce moment, le contre-amiral fait signal que le convoi ennemi a pris chasse, et Jérôme met en panne. Plus heureux, le soir du même jour, à dix heures, il capture un corsaire dont il envoie le capitaine et l'équipage aux fers. L'enseigne de Baya est chargé de monter sur cette goélette avec quelques matelots et de suivre. Au point du jour, le 28, un canot est envoyé à Willaumez, et l'officier qui le monte revient bientôt avec Tordre du contreamiral au Vétéran de prendre la corvette capturée à la remorque^
Cette remorque ne tarda pas à entraver la marche du vaisseau, en sorte que le soir, l'escadre n'était plus en vue. D'un autre côté^ obéissant ou croyant ebéir à un signal, le Vétéran avait viré vent devant, et fait route pour le nord. Les causes de ce malen- , tendu n'ont jamais pu être éclaircies. Il doit en exister, d'ailleurs, d'une nature générale, qui s'interposent entre la volonté d'un chef d'escadre et les bâtiments sous ses ordres , puisque ce qu'il y a de plus difficile et de plus rare /à la mer, c'est de tenir réunis plusieurs voiles ensemble et de les faire ma-
nœuvrer comme des forces de terre. Toujours est-il que, le 29 juillet, au point du jour, par un temps très-clair, étant au 36* de latitude et au 80* de longitude, le Vétéran^ qui avait brûlé plusieurs amorces pendant la nuit, s'aperçut qu'il n'était plus en vue de l'escadre.
Il est vraisemblable qu'une fois la séparation eU fectuée, Jérôme, qui ne redoutait pas la responsabilité d'un pareil isolement, en prit son parti sans inquiétude et peut-être sans regret. Il fit ce qu'il put pour rallier l'escadre, mais se consola de n'y avoir pas réussi, en pensant qu'il allait être libre de ses actions et qu'il trouverait l'occasion de revenir en France d'une manière honorable.
Laissons parler les faits.
Le 29, à neuf heures, le prince donne l'ordre de couler la goélette qu'il remorque depuis la veille, puis, après avoir essuyé un grain assez violent, il assemble,- à deux heures, dans la salle du conseil, tous ses ofl&ciers, leur fait signer un procès-verbal constatant la séparation et procède à l'ouverture de la lettre dont il ne doit briser le cachet que dans le cas où l'on se trouve.
La lecture de ces ordres lui fait connaître que le rendez-vous est au banc de Terre-Neuve. Jérôme, ne tenant pas compte du rendez-vous donné le 24 par Willaumez, en cas de séparation, décide que le vaisseau montera vers les parages de Terre-Neuve. En eflFet, il s'élève de plus en plus vers le Nord-Est; mais tout à coup il change complètement de projet. Il se dit que le banc de Terre-Neuve a quatre cents lieues;
que ne sachant pas à quel point précis il doit trouver Tescadre, il a bien des chances pour ne pais la rencontrer ; que les Anglais croisent sans doute en forces dans ces parages pour s'opposer à la destruction de la pêcherie et qu'il peut se faire chasser par eux; que décidément il est bien plus naturel de. gagner le rendez-vous dernier du contre-amiral, que de courir des bordées dangereuses sur un espace aussi considé-* rable.
Il se rabat donc vers le Sud-Est, et il se trouve le 13 du côté de Porto-Rico ; mais au lieu de continuer sa routç pour être le surlendemain, 15 août, par le 2T de latitude et le 57* de longitude, il modifie de nouveau son itinéraire par suite d'une nouvelle circonstance.
Le 13 août, le Vétéran capture un brick chargé de morue et le brûle; le 14, il visite un navire russe, qui lui déclare que le matin même il a rencontré dans telle direction un convoi anglais considérable escorté par deux bâtiments de guerre.
Aussitôt, Jérôme, selon toute apparence, abandonne l'idée du rendez-vous de Willaumez, dont il est d'ailleurs encore fort éloigné, puisqu'il ne se trouve que par les 40® de latitude et 35* de longitude, c'est-à-dire dans les parages des Açores ; il ne songe plus qu'à s'emparer du convoi et à rentrer en France chargé des dépouilles de l'ennemi, se disant que son frère lui pardonnera bien vite son retour en apprenant qu'il revient après une action d'éclat et un tort considérable causé aux Anglais. Et dans le fait, en raisonnant ainsi, on doit le reconnaître, I. 26
Jérôme abondait dans le sens de Napoléon et des instructions générales données à ses amiraux.
Obéissant à ces nouvelles considérations, le jeune et impétueux capitaine du Vétéran se lance hardiment sur les traces du convoi anglais, sans s*inquiét^ de là force des deux bâtiments de guerre qui l'escortent. Il est assez heureux pour l'apercevoir le 17, dans la soirée, pour le joindre le 18 au matin, pour s'emparer de onze des seize voiles qui le composent et pour faire ainsi à Tennemi un tort évalué à plus de 8 millions.
Voici comment le Moniteur du 28 septembre 1806 raconte ce hardi coup de main de Jérôme :
c Le capitaine Jérôme Bonaparte, conmiandant le vaisseau le Vétéran y est arrivé en France le 26 août. D rend compte qu'il a laissé Tescadre du contre-amiral Willaumez dans le meilleur état, ayant fait une trentaine de prises très-riches, et étant à la poursuite d*un convoi nombreux.
« n est impossible de rendre compte en détail des opérations de celles de nos escadres qui sont sous le commandement de cet amiral, parce que cela pourrait jeter du jour sur sa mission ultérieure. Il suffit de dire qu'il a déjà fait au commerce anglais pour plus de 20 millions de dommages.
• Le Vétéran a célébré la fête de l'Empereur, le 18 août, d'une manière honorable pour son capitaine et son équipage. Voici le compte qu'en rend son journal :
« Le 18 août, au moment où le jour parut, nous
c aperçâmes deux k&iiments de guerre anglais esf cortant un convoi de seize voiles. Un cri général € dé Vive ^Empereur! partit du vaisseau, qui se € (Douvi'it sur-le-champ de voiles. Arrivés à la portée «dUcànoh, nous hissâmes pavillon anglais. L'en-
< nemi fit des signaux auxquels nous ne répondîmes c paâ ; mais, voyant que les bâtiments se disper-
< saient et cherchaient leur salut dans la fuite, nous à arborâmes le pavillon français en l'assurant d*un * coup de canon. Les frégates d'escorte laissèrent € arrivât t nhé partie des bâtiments imita cette ma- « nœuvre, une autre partie vira de bord. Le Fêtéc ran s'attacha à la poursuite de ceux au vent, qui
< étàiéht au nombre de douze, dont il prit neuf, sa- € Voir î
L Alexandre^ de*
tonneaux.
Le John et Isabella ,
de 350
Le Janus^ de. .
LeSilverReli de-
Le SnccèSy de «
Le WiUtam, de .
LEsther^ de . .
Le HUim, de. .
Le Lydia^ de . •
« Ce convoi venait de Québec ; il était chargé de mâtures, de goudron, de pelleteries et autres produits de cette colonie. Les prises sont évaluées à 5 millions.
« Le 16, à quatre heures après-midi, U Vétéran ayant recueilli les équipages anglais et ce qu'il y ayait de plus précieux dans les cargaisons, fit mettre le feu aux bâtiments, et profita de la rencontre de pinsieurs navires américains pour y déposer les équipages anglais.
c Pendant neuf mois qu*a duré la croisière du Vétéran^ il n'a perdu que cinq hommes. Les équipages se sont constamment bien portés. Quelques affections scorbutiques s'étaient montrées avant la relâche de San-Salvador, mais cette relâche les a entièrement guéries.
«L'amiral Cochrane, avec quatre vaisseaux et deux frégates, a apparu à l'escadre française à trois lieues auvent, à la hauteur des îles Tortole; mais cet amiral s'étant aperçu que l'escadre française manœuvrait pour tâcher d'engager le combat, a gagné le large et, profitant de l'avantage du vent, a disparu.
« La division française qui a croisé dans le Groenland parait aussi avoir eu beaucoup de succès.
« Celle du capitaine Lhermitte a pris plus de cinquante bâtiments ennemis. D'après les nouvelles indirectes qu'on reçoit, plusieurs autres croisières françaises ont été également, funestes au commerce anglais. Plus de deux cents bâtiments marchands anglais avaient été pris ou coulés bas à l'époque du !•' juillet. »
On voit que le Moniteur^ conformément au système de publicité adopté à cette époque pour les
affaires concernant la marine y embellissait la vérité de quelques couleurs d'emprunt.
Ainsi le journal officiel place au 15 août, jour de la fête de l'Empereur, une action qui n'a réellement eu lieu que le 18. Quant aux nouvelles de l'escadre apportées par Jérôme, il est permis de croire que son rapport ne fut pas tout à fait aussi satisfaisant que le gouvernement voulut bien le dire au public.
Mais revenons aux dernières opérations de Jérôme. Dès que le prince a réussi dans le coi^p de main dont il rend un compte beaucoup plus exact que le Moniteur, à la fin de son rapport au ministre (1) , il se rapproche des côtes de la France sans plus s'inquiéter de l'escadre de Willaumez. Des Açores il gagne les côtes d'Espagne, des côtes d'Espagne celles de la patrie qu'il lui tarde de revoir, et enfin, le 24 août, il met le cap sur Lorient, où il espère entrer bientôt, lorsque le 25, à quatre heures du matin, on lui signale la présence de quatre bâtiments de guerre ennemis, n donne ordre de tenir le vent, et, dès que le jour a paru, il reconnaît à quelque distance de lui un vaisseau anglais, deux frégates et une corvette ^qui sont à sa poursuite. La situation est des plus graves. Sur sa droite et à trois lieues, le Vétéran a des récifs qui le séparent de la baie de la Forêt ; sur sa gauche et à une lieue au plus, une division ennemie qui le cherche et a ordre de le prendre.
Jérôme voit le danger avec calme. Il est décidé, quelque chose qui arrive, à ne pas se rendre. Le
(1) Voir la correspondance, à la fin de ce livre. '
frère de l'Empereur prisonnier dans les rues de Londres n'est pas possible, et il le dit à ses officiers.
Le Vétéran s'engloutira dans les flots conune k VengeWy sautera avec l'ennemi ou se fera jour à travers la division anglaise, mais il n'amènera pa$ son pavillon.
L'intrépide capitaine, qui a su enflammer son équipage, va donc s'élancer, tète baissée, sur ceux qui lui barrent le chemin de Lorient, lorsqu'il entend près de lui uu de ses matolots, nommé Furie, dire à ses camarades : t Oh! je me chargerais bien, moi, d'entrer le vaisseau dans la baie de Concarneau. • Cette parole du matelot frappe Jérôme; il le presse de s'expliquer, et apprend que, natif de la petite ville de CoDcameau, pécheur de profession, et pilote, il a si souvent navire dans ces parages dangereux qu'il connaît toutes les passes, et qu'il répond de sauver le vaisseau, si on le laisse faire. — f Eh bien ! soit, dit le Prince, dirige le bâtiment. »
Aussitôt le matelot breton, sans plus d'embarras, prend la barre et gouverne droit sur les récifs. Une des frégates anglaises s'approche du Vétéran^ lui fait signe sur signe pour lui faire comprendre qu'il court à ime perte certaine et pour l'engager à amener son pavillon. On ne lui répond pas. Jérôn^e, calme et souriant à son nouveau pilote, l'encourage du geste et du regard ; impassible. Furie conduit le navire.
le Vétéran coupe la vague et semble à chaque instant prêt à se briser contre les écueils qu'il côtoie; on dirait un cheval ombrageux qu'un habile écuyer guide à travers une route bordée de précipices. En
vain le chenal tremble, frémit, cherche à se dérober, la main et les jambes du cavalier le forcent à suivre sa ligne ; en vain le Vétéran , rebelle à la volonté qui le gouverne, s'incline, bondit sur la mer, se perd dans les flots d'écume blanche que les récifs rejettjBut de toutes parts, il est contraint de passer au milieu des rochers qu'il effleure. Il les frôle, pour ainsi dire, de sa large carène, sans jamais les toucher. Quelques pouces séparent la quille de pointes aiguës sur lesquelles le bâtiment peut s'entr'ouvrir, mais la quiUe^ soulevée par les flots, évite les rochers ensevehs dans la mer, comme la carène évite ceux qui s'élèvent au-dessus d'elle.
Enfin, après une navigation des plus dangereuses et des plus émouvantes, le Vétéran franchit sans accident les Glénans (1) , entre dans la baie, et se pavoisant, parait aux yeux de la population étonnée et qui ne peut croire à pareille audace.
La division anglaise comprend enfin la manœuvre qu'elle ne veut pas imiter, mais dont elle admire la hardiesse. Elle abandonné une proie qu'elle ne saurait saisir sans courir à une perte certaine, et le beau vaisseau français couronne, par cette belle action de mer, une campagne de huit mois, pendant laqueUe capitaine, ofiiciers et matelots se sont montrés dignes de la France impériale (2).
(1) Les Glénans forment on groupe d*ime donzaine dlles fort petites, on flots, sitnés près des côtes dn Finistère, à deux lienes Sud de Concarnoau. Us sont environnés de rochers.
(2) Lors de son voyage en Bretagne, pendant Tété de 1853t Jérôme fut
Il était huit heures du matin lorsque le Vétéran passa si heureusement entre les Glénans et l'Ile aux Moutons; à neuf heures et demie^ il mouilla par sept brasses d'eau à une lieue et demie du Bec de Nielle.
Le temps devenant plus clair yersles onze heures, et le bâtiment étant hors de danger, le prince se rendit à terre, laissant le commandement à son second. Il voulait voir si on ne pouvait pas amener k Vétéran plus près des forts de Concarneau et augtaenter ranûement de ces forts. Le soir même, le prince fit écrire à Halgan, pour lui donner Tordre d'entrer dans le port, ce qu*on avait assuré être possible. Dans la journée, le commandant du stationnaire de Concarneau s'était rendu à bord avec plusieurs pilotes. On appareilla, et le vaisseau vint mouiller sous la protection des forts, dont on se hâta d'augmenter Tarmement en leur envoyant des pièces de vingt-quatre et des caronades prises sur le bâtiment même. Il se trouva alors à quelques encablures du fort de Cabelon, et assez protégé pour pouvoir résister quelque temps, mais non encore hors des atteintes de Tennemi ; aussi songea-t-on à exécuter Tordre de Jérôme, de le faire entrer dans la passe, ou petit port de Concarneau, où jamais navire d'un fort tonnage n'avait songé à pénétrer.
Le 28 août, le capitaine Lebozec étudia les moyens à prendre pour cette délicate opération, La canon-
déjeuner à Concarneau. Furie était mort quelques mois auparayant, laissant une vieille mère qui vint implorer la protection de S. A. I. pour obtenir une pension. — « C'est moi^ dit le prince, qui me chargerai seul da sort de la mère de mon hrave matelot. »
nière n® 20 et un brick venant de Lorient se mirent à la disposition d'Halgan. On commença par alléger le vaisseau, en enlevant son armement et une grande partie de son chargement, puis on procéda à l'entrée dans le port, ce qui fut terminé le i" septembre, non sans danger pour le Vétéran. A plusieurs reprises il toucha, mais assez légèrement pour ne pas avoir d'avarie sérieuse (1).
Jérôme reçut ordre de son frère, par le ministre de la marine, de se rendre à Paris, si sa présence à son bord n'était plus nécessaire. Il partit de Concarneau, le 2 septembre,, avec Meyronnet, de Salha et Lecamus.
Decrès, qui avant tout pensait à Tescadre de Willaumez, dont il était inquiet, surtout depuis qu'elle avait perdu son meilleur vaisseau, avait quefque répugnance à trouver que la prise du convoi, et la glorieuse entrée de Concarneau fussent une compensation suffisante du fâcheux accident qui avait séparé Jérôme de Willaumez ; mais l'opinion publique ne partageait pas la susceptibilité du ministre de la marine. D'aUleurs l'Empereur avait marqué sa satisfaction, et personne n'avait le droit d'exiger plus que ce maître tout-puissant.
(1) Ce fait inonl de l'entrée du Vétirdn à Concarneau a été singulièrement apprécié. On a dit et écrit que le vaisseau avait été mené dans le port même par son jeune commandant, le jour où les Anglais Pavaient attaqué. C^est tme double erreur. Le vaisseau n^a pas eu le temps d*être canonné par la division anglaise, et le péril était de passer à travers les Glénans, et non de faire pénétrer le navire de la rade dans le port de Concarneau. Cette dernière opération, effectuée loin de Tennemi, n*était plus qu'une opération mécanique qui ne pouvait présenter de danger que pour la carène du vaisseau, nullement pour son équipage.
Napoléon, recevant Jérôme dans ses bras, l'embrassa tendrement et le combla d'éloges. Ulmpératrice lui passa elle-même le grand-cordon de la Légion d'honneur. Quelques, jours après, il était fait contre-amiral; enfin, le 24 septembre, un sénatusconsulte lui donnait les droits de Prince Français (1).
Pendant quelques jours, il fut le héros de la Cour. La marine était fière de le compter dans ses rangs, et l'Empereur lui réservait, dès-lors, les plus hautes destinées (2).
Tandis que Tex-capitaine du Vétéran jouissait, à Paris, des hommages et de la faveur générale, l'escadre de Willaumez achevait malheureusement sa pénible campagne. Après avoir cherché et attendu jusqu'au 15 août, au rendez-vous indiqué, le vaisseau dont il n'avait plus eu de nouvelles, le contre-amiral s'était porté sur le banc de Terre-Neuve, pour y détruire la pèche ; mais dans la nuit du 19 au 20 août, ce que Jérôme lui avait prédit dès le 9 juillet était arrivé à ses bâtiments, en trop mauvais état pour résister à un fort coup de vent. Une épouvantable tempête les avait dispersés. LImpétueuXj ayant perdu son gouvernail, faisant eau de toutes parts, était arrivé à l'entrée de la baie de Ghesapeack, chassé par une division anglaise qui s'en était emparé et l'avait brûlé, quoiqu'il se fût jeté à la côte et qu'il se trouvât en-deçà de la ligne de neutralité. U
(1) La date de la nomination an grade de oontre-amixal est dn 9 septembre 1806.
(2) Les lettres de M. de Sallia, écrites sons Timpression dn momentt donnent snr tout oela les pins onrieaz détails.
?Mriate et FÉole^ entièrement démâtés, avaient pu gagner Anapolis, sur la côte des États-Unis. La Va^ teureuse s'était réfugiée^ le 31 août, dans la Delàware, à Marens-Hook, dans un état déplorable. Enfin le Foudroyant, démâté, sans gouvernail, était parvenu, le 14 septembre, à la Havane.
Willaumez, après des eCForts inutiles pour rallier ses vaisseaux, s'était décidé à revenir en France, et il avait mouillé dans le port de Brest le 27 février 1807.
Le Cassard, plus heureux, y était arrivé le 13 octobre précédent.
On eût dit que la fortune avait conspiré pour doimer toujours raison à Jérôme pendant cette campagne.
COERESPONDANCE
BELAflVE AU UVBE VI.
« Monsieur Decrès, la croisière de Sainte-Hélène Napoléon à me paraît parfaite; les deux frégates qu'on enverra ^^^' ^^ à rile-de-France, pour y rester, seront d'un très-bon tembre 1805. effet. J'estime qu'elle doit être la plus forte possible, de neuf ou dix vaisseaux, si cela peut se combiner avec le second objet que je me propose. Il faut donner des instructions larges à Tamiral, le laisser maître de se porter sur le Cap ou sur Sainte-Hélène, pourvu qu'en définitive tout se rallie et arrive à la Martinique, et trouve là, ainsi qu'à la Guadeloupe, six mois de vivres. Si ,des circonstances de navigation ne s'y opposent, peut-être devrait-il prendre langue à Cayenne, croiser à la Barbade un ou deux mois, pour intercepter tout ce qui viendrait d'Europe, et, après cela, partir bien approvisionné de la
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Martinique, pour retourner à Sainte-Hélène. C'est dans cette croisière qu'on trouvera des matelots. En ne retournant à Sainte-Hélène que quatre mois après en être parti, la croisière n'y trouvera plus rennemi. Ce sont ces croisières blÉarres et incalculables qui feront un très-grand mal à Tennemi. Ainsi donc, deux mois pour aller à Sainte-Hélène, trois mois de croisière, un mois pour venir à la Martinique, deux mois pour y rester, voilà huit mois ; un mois pour retourner à Sainte-Hélène, trois mois pour y rester, et deux mois pour retourner en Europe, voilà une croisière de quatorze mois. Employez-y neuf bons vaisseaux et quatre à cinq frégates, vous ferez un grand tort à l'ennemi, qui ne peut pas le prévoir, et le résultat sera de former de bons officiers et des matelots.
c En supposant que cette croisière parte en brumaire, elle serait à la Martinique en germmal; vous avez donc tout l'hiver pour envoyer à la Martinique Ibs vivres nécessaires, et peut-être le plus court serait-il de hasarder des vivres deRochefort, au milieu de cet hiver, et de les y envoyer.
t La seconde croisière, composée de cinq ou six vaisseaux, se rendrait à Ôaint-Domingue, y jetterait un millier d^hommes, des armes et des viVres. En iSupposant qu'elle parte en brumaire, elle pourrait croiser deux mois devant la Jfamaïque, si elle est la plus forte aux Iles du Vent ; de là se rendre au banc des Soles, y manger jusqu'à son dernier biscuit^ et rentrer à Lorient ou à Kochefort.
c La troisième croisière doit être cotnposée du
vaisseau leRégutus^ d'une frégate et de deux bricks; elle ravagerait toute la côte d'Afrique. Si cette expédition ne consume pas ses six mois de vivres, elle irait les manger où elle voudrait, reviendrait s^approvisionner à la côte d'Afrique, et aurait liberté entière de se porter partout où elle jugerait sa présence utile, mais ne rentrerait qu'après quatorze mois.
« Enfin, on enverrait la Furieuse et la Libre ravager les côtes d'Irlande et croiser devant le Môle et le Cap, pour brûler les bâtiments des noirs ei faire du mal aux brigands. Elles se mettraient en correspondance avec San-Yago ou se porteraient à Saint-Domingue, si elle ne peuvent faire autrement, et prendraient^ manœuvre indépendante pendant quatorze mois si elles trouvent à s'approvisionner quelque part. Toute croisière calculée pour rentrer après six mois en France sera une mauvaise croisière.
« Quant à la croisière qui va à Saint-Domingue, il faut la laisser maîtresse de ravager les côtes d'Irlande, ou de passer un ou deux mois sur le banc des Soles, ou devant Bordeaux, où certainement elle trouvera des frégates et des corvettes à prendre. Mon intention est que M. Jérôme commande un vaisseau de la première expédition.
« Quant à l'escadre de Cadix, si elle réussit à ve-' nir à Toulon, je l'augmenterai des vaisseaux construits à Gênes et à Toulon; si elle n'y vient pas, je me déciderai à la disséminer à la croisière; tous points sont bons. Si près d'Europe, il faut qu'elles ne séjournent pas, mais ne fassent que courir; à moins d'être en égalité de forces, le mieux est de
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longer les côtes et de bloquer une lie, un mois, quinze jours. Je désirerais envoyer à Cayenne les trois frégates que j'ai à Vigo ; elles croiseraient devant les possessions hollandaises. Faites la même chose pour la Canonnière et la Piémontaise; qu'elles se dirigent sur San-Yago et croisent là et ailleurs, de manière à faire tout le mal possible à Tennemi. Peut-être vaudrait-il mieux leur donner rendez-vous au Sénégal avec le Régulus; une croisière d'un vaisseau, de trois frégates et de deux bricks bien équipés, ayant manœuvre indépendante, ferait un furieux mal aux Anglais. Il n'y a pas de convois dans les mers qui ait une escorte aussi forte que cela. Peut-être l'escadre qui va à Saint-Domingue devrait-elle, après avoir croisé un mois à la Jamaïque, au Môle, au Port-au- Prince, se séparer en trois croisières ; courir les côtes d'Amérique et y rester un mois. Il y arrive beaucoup de bâtiments anglais qu'elles enlèveraient ; elles pourraient, là, s'approvisionner et se reporter ailleurs. Le commerce anglais est partout; il faut tâcher d'être sur le plus de points possibles pour lui faire du mal. Les instructions des différentes croisières seront que, si elles peuvent s'approvisionner, elles doivent rester en mer pendant quatorze mois. »
Napoléon an « M. le coutrc-amiral Willaumez, ayant résolu d'at-
contre - amiral . , j i» • ^ i • ^
Willaumez ( à taqucr le commerce de 1 ennemi sur tous les points, lui seul). 23 sep- nous avous fait choix de vous pour commander une
temhro 1805. *
de nos escadres, composée de nos vaisseaux le Foudroyant (capitaine Bigot), de 80; le Vétéran (capitaine Jérôme Bonapartq ) ; le Cassard ( capitaine
Faure); t Impétueux (capitaine Leveyer-Belair); le Patriote (capitaine Krom), et le Jupiter (capitaigne Laignol), de 74; et de nos frégates : la Va-leureuse (capitaine Saizien), et la Volontaire (capitaine Bretel), réunis en rade de Brest.
« Nôtre intention est que cette escadre, munie de sept mois de vivres et quatre mois d'eau, se porte d'abord dans l'Océan méridional, pour y établir une croisière au vent de Tile Sainte-Hélène, située vers le 16<^ de latitude sud.
c Quoique la saison la plus favorable pour cette croisière soit en mars et avril, époque à laquelle y abordent ordinairement les convois des possessions orientales de l'ennemi, cependant notre intention est que, dès ce moment, vous ne manquiez pas de saisir la première occasion favorable pour appareiller avec la division sous votre commandement.
f Vous vous porterez d'abord au cap de Bonne- Espérance, où vous remplacerez votre eau et ferez au moins un mois de vivres de campagne et plus, s'il vous est possible , indépendamment du journalier qui vous sera fourni.
« Vous devrez, pendant votre séjour au Cap, faire croire que vous vous rendez à l'île de France.
« A votre arrivée, vous mettrez embargo sur tous les bâtiments qui se trouveront dans les ^établissements bataves , et il devra être continué vingt jours après votre départ.
« Après vous être approvisionné dans cette relâche et y avoir rafraîchi vos équipages, vous vous dirigerez sur l'île de Sainte-Hélène.
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€ Pour cela vous appareillerez le soir de Table- Baie, afin que votre route ne soit pas connue.
c II importerait que le 10 mars au plus tard vous ayez établi votre croisière au vent de cette lie. Vous ne vous éloignerez jamais de plus de vingt lieues, et vous manœuvrerez de manière à n'en point être aperçu et à vous en trouver tous les matins à dix ou quinze lieues, parce que l'tle étant très-haute et très-saine, les bâtiments ennemis vont la chercher de nuit.
c Vous empêcherez tous les bâtiments neutres que vous rencontrerez d'y relâcher, afin qu'ils n'y donnent pas avis de votre présence.
« Vous resterez sur Sainte-Hélène jusqu'à ce que vous n'ayez plus que deux mois d'eau, et alors vous vous dirigerez sur les petites Antilles, et vous vous rendrez à notre lie de la Martinique, où vous remplacerez votre eau et vos vivres aussi abondamment qu'il sera possible. Il importe que vous ne séjourniez pas dans cette colonie plus de huit jours. Vous devrez établir une croisière sur les îles anglaises, et y ravager toutes les rades où le commerce de l'ennemi peut être attaqué.
c Après lui avoir fait dans ces parages tout le mal possible^vous les quitterez pour vous porter à Terre- Neuve et y détruire la pêche.
« Les prises inàportantes que vous aurez faites en vous rendant au Gap seront conduites sur ce point. Celles que vons aurez faites sur Sainte-Hélène seront envoyées à l'tle de France, et les autres dans nos lies du Vent. Quant aux bâtiments de peu de valeur que
vous aurez pris et tous ceux de Terre-Neuve, vous les brûlerez ; mais nous vous prescrivons de porter une attention particulière à faire enlever de tous les bâtiments dont vous vous emparerez et répartir sur Tescadre, tout ce qu'ils pourront vous procurer de vivres, eau, mâture et agrès.
t L'art consiste surtout à savoir faire la guerre aux dépens de Tennemi et à prolonger ^activité de l'escadre en remplaçant ses consommations par ses prises.
c Et comme la plus grande difficulté de nos opérations maritimes consiste dans la sortie et la rentrée dans nos ports, nous vous ordonnons de n'y fadre votre retour qu'autant qu'il sera indispensablement nécessaire. Vous devez donc vous attacher essentiellement à être en état de vous maintenir à la mer, et d'y multiplier vos opérations avec la plus grande activité.
t En quittant Terre-Neuve, vous vous porterez, sdon que le permettront l'état de Pescadre et celui de vos approvisionnements, soit en croisière au nord de l'Islande, et même au Spitzberg et Groenland, pour y détruire encore la pèche de l'ennemi, soit sur les côtes de l'Islande pour y ravager la navigation, soit enfin, si vous ne pouviez absolument faire plus, par les 49*" de latitude nord, dans les parages compris entre les SS* et IT"" de longitude occidentale, parages où passent tous les bâtiments qui, pour atterrir sur l'Angleterre, vont chercher ordinairement la sonde du Batuydes-Sotes.
« Nous vous ordonnons de ne rien négliger, dans
la campagne que vous allez faire, pour qu'elle tourne à l'avantage de Tinstruction de nos marins, aspirants et officiers qui seront employés dans l'escadre.
« Notre intention est que, partout où vous trouverez l'ennemi en forces inférieures, vous l'attaquiez sans hésiter, et ayez avec lui une affaire décisive.
« Nous nous confions dans vos talents, votre activité et votre courage, pour le succès de l'importante mission que nous avons jugé à propos de vous confier. Nous vous laissons une entière liberté dans son exécution, et notamment dans le choix des opérations qui termineront votre campagne, vous autorisant à vous départir du texte des présentes instructions toutes les fois que vous trouverez le moyen de porter de plus grands coups à l'ennemi ou de multiplier vos opérations de manière à vous procurer l'avantage incalculable de rentrer le plus tard possible dans nos ports.
< Si donc, aux Indes, à la Martinique, Guadeloupe, île de Cuba, Porto-Rico, Açores, iles et côtes d'Afrique, ou partout ailleurs, vous trouvez le moyen de renouveler vos vivres, de quelque manière que ce soit, nous vous ordonnons de le faire et de prolonger vos croisières tant que vous le pourrez, en vous portant dans toutes les mers et parages où vous croirez pouvoir faire le plus de mal à Tennemi, pourvu, cependant, que vous rentriez dans l'un de nos ports le quatorzième mois après votre départ.
« Et si vous conceviez un projet qui procurât une croisière plus avantageuse, soit en vous rendant dans les mers de l'Inde, soit en parcourant la côte du
Brésil ou tout autre point, vous êtes autorisé à vous y livrer.
« Siy dans le cours de votre navigation, vous touchiez dans un port quelconque d'une puissance alliée ou neutre, et que vous y puissiez faire des vivres inunédiatement, vous êtes le maître d'en repartir sans avoir reçu nos ordres, attendu que le temps qu'il faudrait pour vous les faire parvenir vous fera peut-être manquer l'occasion d'appareiller.
c Nous vous informons qu'un grand nombre de nos bâtiments de guerre va se répandre sur les mers, et si, dans votre course, vous rencontriez des bâtiments détachés qui n'eussent pas de destination spéciale, vous êtes le mattre de les réunir à votre pavillon.
« Dans toutes les circonstances oii vous pourrez communiquer avec nos colonies, vous le ferez, et vous rendrez compte par ce3 occasions des détails de votre campagne.
c Nous vous réitérons que notre but unique est de faire le plus grand mal possible à l'ennemi, et que tout moyen qui atteindra ce but doit être employé. Vous êtes autorisé à diviser les forces sous votre commandement toutes les fois que cela vous paraîtra utile, et à vous livrer enfin à toutes les opérations que vous pourrez concevoir les plus propres à remplir l'objet que nous nous proposons.
c Sur ce, nous prions Dieu qu'il vous ait en sa sainte garde.
« Fait et signé de noire main, en notre palais de Saint-Qoud, le 23 septembre 1805. »
Decrès au « Sa Mi^esté, Monsieur le cootre-amiral, ayant
contre - amiral a •. i • i i « «
wiiiaumez. Pa- fo^t choix de VOUS pouF Commander une escadre de
1806 ^ ^^^^^ ^^ armée navale, m'a chargé de vous adresser la
dépèche ci-jointe signée de sa main, par laqueUe elle
vous annonce elle-même le témoignage de confiance
dont elle a bien voulu vous honorer.
« Cette dépèche contient vos instructions, rédigées par Sa Majesté elle-même. Vous reconnaîtrez particulièrement les dispositions générales conçues par son génie. ^
c Jamais instructions ne donnèrent plus de latitude à celui à qui elles s'adressent. Elles contiennent dans leurs détails plutôt, des indications que des ordres; elles Uvrent tout TOcéan à votre audace, à votre activité et à vos talents.
c Le but unique qui vous est prescrit est de faire le plus grand mal possible à l'ennemi, et toutes les fois qu'il ne s'agira, pour atteindre ce but essentiel, que de vous écarter de vos instructions, elles-mêmes vous y autorisent.
c Ainsi, soit dans les premières dispositions désignées par ces instructions, soit dans toutes celles qui y sont successivement relatées. Sa Majesté s'en remet entièrement à votre sagacité et à ce que vous indiqueront la connaissance que vous avez des mers que vous allez parcourir, et les renseignements que vous pourrez acquérir dans le cours de la campagne, sur la direction que vous lui imprimerez.
« Plus vous prolongerez sa durée, mieux vous atteindrez le but que se propose Sa Majesté. Les motifs
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en sont trop expliqués dans ses instructions pour que j'aie quelque chose à y ajouter.
a Vous devez disposer de vos prises toutes les fois que vous le pourrez, de manière à ce que leur valeur s'applique immédiatement à vos besoins de toute nature; et la portion de cette valeur revenant aux capteurs leur sera régulièrement payée en France par le trésorier de mon dépai^tement, sur les pièces justificatives que vous aurez recueillies ou dont vous aurez chargé les agents de Sa Majesté de me faire renvoi.
« Si donc, en vous rendant à votre première relâche, vous avez fait des prises, il sera essentiel de les y conduire et d'en appliquer la valeur à votre ravitaillemeiit.
c n en sera de même de celles que vous ferez dans le cours de l'expédition. Il faudrait les faire parvenir aux lieux où vous prévoiriez votre prochaine relâche, et pourvoir par elles à tout ce qui pourra prolonger votre navigation.
« Il ne vous échappera pas que si l'époque de votre départ est fixée à la première occasion que vous trouverez pour l'opérer, c'est qu'il est à craindre que, si on la différait, les circonstances qui suivront ne parviennent à la retarder indéfiniment, et peutêtre à l'empêcher.
« Vous concevez que, sous ce rapport, les détails de campagne désignés par vos instructions ne peuvent être encore qu'un aperçu; car, pour les fixer de la manière la plus opportune, il faudrait avoir calculé d'avance vos opérations sur l'époque de votre
départ ; et cette époque étant incertaine et devant surtout, par les motifs exprimés au paragraphe précédent, être plutôt accélérée que retardée, ce sera à votre sagacité à faire concorder avec elle les opérations auxquelles vous vous livrerez.
f Je vous le répète donc, Sa Majesté vous laisse une pleine et entière latitude dans la mission qu'elle vous confie.
« Vos instructions ne disent rien du port où vous ferez votre retour; cela dépendra des circonstances dans lesquelles il aura lieu. S'il avait lieu dans un coup de vent qui vous donnât lieu de croire que Tennemi a quitté les parages de Brest, vous devriez y entrer, sinon ce sera à Lorient ou à Rochefort-Yous ne devez vous rendre dans les ports d*Ëspagne qu'autant que vous y serez forcé.
< Et il est de principe que le commandant d'une force navale ne doit entrer dans un port qui n'est pas français, qu'autant qu'il est assuré de nos relations politiques avec la cour à laquelle il appartient.
< Ne négligez rien pour que les bâtiments sous vos ordres soient promptement prêts à prendre la mer, et saisissez la première occasion pour appareiller.
« Une escadre telle que celle qui vous est confiée doit faire un mal incalculable à l'ennemi ; elle vous ouvre à vous et à tous ceux qui servent sous vos ordres une carrière immense de gloire et de succès.
« Ce que Sa Majesté désire surtout, c'est que vos opérations portent le caractère d'une grande détermination, et elle vous recommande de bien en péné-
trer les commandants, officiei's et équipages de ses vaisseaux.
« Un excès de prudence est surtout désagréable à l'Empereur; car il est bien persuadé que c'est cet excès qui, dans nos opérations maritimes, contribue le plus à l'assurance et au succès de l'ennemi.
«Livrez-vous donc hardiment à votre destinée, et je vous déclare, par ordre spécial de Sa Majesté, que ses grâces, les plus hautes distinctions de l'État et les plus grands honneurs, sont réservés pour tout ce qui, dans sa marine, portera le caractère de Taudace et du dévouement.
« C'est avec le plus grand plaisir que je me suis rendu garant près de Sa Majesté du zèle et de toutes les qualités par lesquelles vous remplirez son attente et justifierez son choix.
«P. S. de la main du ministre. — Je vous informe que votre mission n'est connue de personne, que de l'Empereur, de moi, du secrétaire intime qui a transmis les instructions de Sa Majesté et de vous. Il vous est prescrit de garder le plus profond secret à cet égard. Sa Majesté vous défendant toute communication à ce sujet avec quelque personne et sous quelque prétexte que ce puisse être. »
« J'ai an-êté. Monsieur le Commandant, que le Le contredeuxième rendez-vous de l'escadre sous mes ordres, "^™i Hr^r^'
' mez à M. JLe-
dont votre vaisseau fait partie, serait à quinze lieues veyer - Beiaîr, dansFouest de l'île de Saint- Antoine, la plus nord de ^^* comcelles du cap Vert. Vous voudrez bien vous v ren- "mandant vim--
, *' ptfItMttx.Brest, à
are sans délai et m'attendre à ce point pendant sept bord du vais-
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seau le Fou- jouFS, en VOUS Conformant exactement en tout à ce tob'^^sos^ ^' ^^^ J® ^^^^ ^^ prescrit par mon premier numéro pour le premier rendez-vous. Et si, contre toute probabilité, après ce nombre de jours écoulés, vous n'aviez connaissance d'aucun des bâtiments con^)osant Tescadre, vous décachèteriez le numéro 3, qui vous indique le troisième lieu où je compte aussi vous chercher, ■
Dn même an c Le troisième rende%-vous, Monsieur le Com- ^" 805! ^^' mandant, sera dans la ligne équinoxiale par zéro de latitude et 19® de longitude à l'ouest du méridien de Paris : en vous y rendant le plus promptement possible, vous aurez l'attention, aux approches de Téquateur, d'éviter de tomber dans l'ouest de ce point, et, quand vous y serez parvenu, vous m'y attendrez pendant dix jours, en suivant les instructions contenues dani^ le premier numéro. Enfin, ce terme arrivé, si vous n'aviez pas reçu d'autres instructions de ma part, vous ouvririez le paquet numéro 4 (1), qui vous servirait d'indication pour la première relâche permise par le gouvernement. »
Decrès à wii- t fl me paraît. Monsieur le Contre-Amiral, par les
kumez. Paria, gomptes Qui me sout rcndus et par la substitution
que j'ai faite dans votre division du vaisseau fEole
au Jupiter y que tous les vaisseaux sous votre com-
(1) Ce paquet n* 4 ne sera remia que sur la rade du cap de Bonne-Espérance, où TeBcadre doit se rendre en qoittant le troisième rendez-vous.
mandement seront matériellement prêts au moment où vous recevez cette lettre.
« Je présume qu^on s'est immédiatement occupé de la formation des équipages, ainsi que je Tayais prescrit à M. Tamiral Ganteaume, par ma dépèche du 3 vendémiaire.
« Ces objets sont trop importants pour que je voie avec indifférence que vous ne m'en écriviez pas chaque courrier.
« Vous m'avez écrit pour me parler particulièrement de l'installation du vaisseau que vous montez. Tai trouvé cet objet au-dessous des conceptions auxquelles vous devez vous livrer dans ce moment, et dont vous avez à m'occuper.
c N'oubliez jamais que ce n'est pas un vaisseau que Sa Majesté vous a confié, mais bien la plus belle de ses escadres. Ne vous occupez donc pas plus d'un bâtiment que de l'autre, et occupez- vous surtout des grandes opérations dont vous êtes chargé ; car oe n'est que par le plus grand développement des caractères et des talents d'un officier-général que vous justifierez l'opinion que l'Empereur a congue de vous.
« Les détails, sans doute, ne doivent pas être négligés, mais il ne faut pas qu'ils puissent vous distraire des idées plus vastes qui doivent caractériser vos opérations et votre correspondance.
c Quant à l'installation particulière du Foudroyant, il n'y a pas lieu d'y rien changer. Un système général d'installation va être incessamment adopté, et jusque-là il faut suivre les errements qui existent.
« LeFcudroyunty installé comme il l'est, a porté le pavillon de deux contre -amiraux qui s'en sont bien trouvés. Ce serait donc chose superflue que d'y rien changer. Vous avez dû remarquer que quelques changements faits au gréement de PAlgésiras ne Font point empêché de démâter de ses mâts de hune. Leur installation n'a point eu Fassentiment de Tofficier qui vous a succédé à ce commandement, non plus que de l'amiral Martin. Ce ne peut donc être qu'avec une grande circonspection qu'il est permis de se livrer à des innovations en temps de guerre; car s'il arrivait encore que le Foudroyant démâtât seul avec un nouveau mode de gréement, on ne pourrait s'empêcher de lui attribuer cet événement.
« Mais je reviens à l'objet principal : écrivez-moi chaque courrier; faites-moi savoir si vos états-majors sont complets, si vos équipages ont été formés conformément à ma dépêche à l'amiral, en date du 3 du mois dernier. Si cela n'était pas, prenez toutes les dispositions relatives à ces opérations et faitesmoi savoir quand définitivement votre division sera prête à appareiller ; car il ne faut pas manquer la première occasion de mettre sous voile, et il faut que je sois exactement instruit de tout le progrès des travaux.
« Si, comme je le pense, vous êtes sur le point de mettre à la voile, priez le préfet maritime de m'adresser par le télégraphe la phrase qui suit : « J'at- « tends le capitaine du Vétéran, signé : Caffarelli. >
« Lorsque M. Jérôme arrivera, vous emploierez
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tous les moyens que comporte la dignité du eommandement pour captiver la confiance de ce jeune capitaine. Rappelez-vous bien qu'il faut savoir allier avec lui la fermeté d'un chef pénétré de ses devoirs avec les égards qui sont dus à un personnage important et destiné à un rang que cependant la volonté du souverain ne lui a pas encore conféré.
« Je vous préviens que ces égards que je vous recommande pour M. Jérôme Bonaparte doivent être d'autant plus délicats, qu'ils doivent n'avoir aucun caractère de flatterie.
« L'Empereur ne vous pardonnerait pas^ et pesez bien cette expressioïi, aucun acte d'adulation envers son frère ; et c'est par son commandement exprès que je vous donne cette information.
« Sa Majesté entend que vous ne vous laissiez dominer en rien par M. Jérôme. La loi du service est sacrée et égale pour tous ; et le moyen de l'y bien soumettre, c'est de la lui présenter avec grâce et avec l'autorité de l'exemple, avec fermeté, mais sans rudesse, et enfin avec un empire bien positif, mais mitigé par les expressions et le sentiment de l'attachement pour lui et d'un dévouement sans bornes pour son auguste frère.
€ Ne perdez pas de vue que votre gloire et votre élévation aux dignités de l'État dépendent de la campagne que vous allez faire, de votre exactitude à remplir les intructions qui vous ont été données. Et pénétrez-vous bien de cette idée que vos opérations doivent être indépendantes du sentiment de tout autre que vous qui en avez la charge et la responsabilité ; et qu'enfin rien ne vous justifierait auprès de .
Sa Majesté, si ces opérations étaient mutilées ou simplement modifiées par des considérations personnelles à M. Jérôme.
« Il ne devra savoir qu'il fait partie de votre division que torsqu*eUe sera sous voile, et par les mesures que je vous ai prescrites par ma dépêche secrète du 44 vendémiaire^ dont je vous recommande de nouveau de ne négliger aucunes dispositions.
« Le succès et la grande latitude de votre mission, auxquels sont attachés votre gloire et la satisfaction de l'Empereur : voilà ce que je vous recommande par dessus tout. Voilà ce qui doit vous enflammer, car vous êtes placé par la confiance de Sa Majesté dans l'alternative d'une obscurité ou d'une élévation qui doit fixer tous vos vœux.
c Trop longtemps, les chefs de la marine ont été resserrés dans un cercle étroit, qui ne laissait aucune carrière à leur in^iagination, à leurs talents et à leur perspective. Cette situation subalterne dans l'État et sous un souverain qui recherche avidement le génie pour l'élever et le récompenser, a enfin cessé. Un champ de gloire immense vous est ouvert, je vous l'ai déjà dit ; et, quels que soient les événements, l'Empereur aimera et récompensera le courage, la détermination imperturbable avec laquelle les amiraux se lanceront dans cette nouvelle carrière.
« Tout ce qu'il est possible de faire pour vous assurer des succès, réarmement des vaisseaux, choix des officiers, élite des équipages, tout a été fait. Il s'agit maintenant d'élever à leurs propres yeux les hommes qui servent sous vos ordres. D fiiut donner
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l'exemple de Tardeur et de Tespérance. Il faut vanter par dessus tout les instruments qui vous sont confiés. L'assurance de l'amiral en donnera à toute Tescadre ; il faut partout manifester cette assurance et Timpatience d'entrer en campagne ; affectez de trouver tout parfait dans votre escadre, sans cesser cependant d'y réformer ce que vous trouvez de médiocre. C'est en affirmant à la première armée d'Italie qu'elle serait victorieuse, que l'Empereur l'a couverte de lauriers et Ta habituée à ne pouvoir plus se passer de cette récolte.
« C'est autant par devoir que par sentiment pour vous et par mes vœux pour vos succès que j'entre dans tous ces détails.
« Dépouillez-vous du vieil homme, et rajeunissez pour la gloire et les dignités dont la porte vous est ouverte. Cessez d'être capitaine de vaisseau : de plus grandes destinées vous attendent ; ne les laissez pas échapper, et, pour les atteindre, il sufiit de l*audace, de la tenue, de l'opiniâtreté et de la détermination dans vos entreprises et vos conceptions.
« Montez votre correspondance sur ce ton et vous ne pouvez trop la multiplier avec moi.
« Quant à M. Jérôme, l'Empereur m'a ordonné de signifier qu'il annoterait d'expressions humiliantes, dans les papiers publics, ceux qui se donneraient envers lui le ton de l'adulation, et je vous transmets par son ordre exprès cette disposition de Sa Majesté.
«Tout en remplissant ses vues, j'ai obtenu l'amitié de ce jeune capitaine ; et vous dire le moyen que j'ai employé, c'est vous prescrire de vous y conformer.
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J'ai bien persuaHé M. Jérôme *que personne n'a plus que moiy et cela est vrai, de rattachement pour lui et du dévouement pour son frère. Je lui ai dit: Ceux-là vous flattent, qui espèrent une place dans votre domesticité ; moi qui suis votre ami, je vous exposerai vos devoirs. La subordination militaire est sacrée chez toutes les nations policées; il y a du ridicule à la mépriser, du ridicule à ne la pas faire respecter, et un crime à vouloir s'y soustraire. Vous ne pouvez occuper la place à laquelle vous êtes destiné, qu'en rempUssant les vues de l'Empereur ; car vous n'avez par vous-même aucun droit à cette place, et vous ne pouvez l'obtenir que de la bienveillance du maître. Or, l'Empereur y a mis cette condition, que ce rang que vous devez ambitionner serait acheté par vos services. Un dévouement de quelques mois passés à la mer vous donnera les droits que Sa Majesté exige.
« Toute la marine es t particulièrement flattée de vous .voir dans ses rangs ; mais vous allez y être le point de mire de tous les marins. Ce que vous ferez sera imité par tout le monde, et en vous attachant à votre vaisseau, en afi'ectant d'entrer dans tous ses détails, en couchant et vivant toujours à votre bord, en ne raisonnant que marine, mouvements, évolutions, vous rétablirez sans peine et sans contrainte, et par le seul empire de l'exemple et de la mode que vous aurez l'honneur d'avoir établi, l'esprit qui animait, en 1782, tous les ofiiciers à émulation de l'ancienne marine.
« J'ai dit à M. Jérôme i L'Empereur a moissonné
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tant de gloire dans les guerres de terre, qu'il les a rendues stériles pour ceux qui portent son nom.
« La marine est la seule carrière où il vous reste à recueillir, et pour peu que vous y fassiez, toutes les trompettes de la renommée sont prêtes à exalter vos actions. Il ne vous est pas permis d'y apporter de l'insouciance ou de la tiédeur, car vous feriez à l'Etat et à votre frère le mal irréparable de la contagion d'un exemple qui ne serait que trop suivi. Amis et ennemis, chacun a les yeux sur vous, les uns pour vanter votre conduite, les autres pour la déprécier.
o Les Anglais sauteraient de joie s'ils pouvaient dire : Le frère de l'Empereur, qui commande un de i
ses vaisseaux, remplit mal ses devoirs, se soustrait à la subordination, et est un marin sans espérance. Cette idée surtout du plaisir que ferait aux ennemis de la France son peu .de zèle m'a paru frapper M. Jérôme, et je vous recommande de la lui présenter avec art dans les occasions, mais seulement dans celles où ce dernier moyen vous paraîtrait indispensable.
« Enfin, je vous recommande très-particulièrement cet intéressant jeune homme, qui a de l'esprit, du caractère , une grande élévation d'âme ; mais sur lequel une bonne direction est essentielle.
« Je termine en vous réitérant l'ordre de m'écrire chaque courrier et de vous mettre en état d'appareiller au premier moment favorable. »
« Monsieur Decrès, vous avez reçu l'ordre d'em- Kapoiêon barquer des hommes de l'artillerie de marine au lieu de ^^°^^- ^^s. I. 28
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prë8Wei8,2iio- gainison; cela tous fait donc les cinq cents hommes vembre 1805. q^ y^^g g^^j nécessaire». La division de Lorient ne partira pas, si vous ne lui écrivez deux fois par Jour de partir; également les frégates deFlessingue, les onze vaisseaux de Brest ne partiront jamais, Téquinoxede mars viendra, et ils ne pourront jJlus partir. Je ne conçois pas comment le ministre du trésor public ne nous donne pas les 300,000 francs de traites sur le cap de Bonne-Espérance. Vous voyez le mal que feit Allemand, jugez de celui que feraient nos croisières si Ton voulait partir ; mais on ne partira pas, tantôt par une raison, tantôt par une autre. J'imagine que M. Jérôme est parti. Je vous rends responsable de la conduite qu^on tiendra avec lui. Il faut qu'il soit maintenu rigoureusement dans son grade. J^ espère que vous aurez écrit quHl ne lui soit rendu aucun honneur à Brest, il ne lui est rien dû. Je suis fâché de la mauvaise santé de Ganteaume. Dites-lui que je Taime, parce que je sais qu'il m'est attaché ; s'il était absolument hors d'état de reprendre.la mer de longtemps, on pourrait le faire entrer au conseil d'État. Que rien n'arrête nos escadres ; qu'elles partent. Je ne veux pas que mon escadre reste à Cadix. Faites venir mes troupes par terre, et distribuez tous les vaisseaux en quatre ou cinq grandes croisières. Donnez des instructions à toutes mes escadres d'arrêter tous les vaisseaux russes, suédois, autrichiens. Donnez également des lettres de marque à nos corsaires contre ces trois puissances. Faites mettre également le séquestre sur leurs bâtiments qui se trouveraient en France et partout où j'ai des escadres. Je vous le répète, si
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mon eseadre de Cadix peut sortir d'ici à Bivôse pour remplir 8a miseion, bien; sans quoi^ disper^ez-la en eroisière. Je ne puis m'oocuper de tous ces objets ; «'est h vous à faire que tout parte. »
«Monseieneur, avant-hier après avoir remis au cour- wuiaumez à ner la dernière lettre que j ai eu rhonneur de vous vembreisos. écrire, j'ai reçu par M. le préfet Caffarelli, votre dépêche secrète concernant ma conduite à tenir à Fégard de M. Jérôme ; je suis flatté de l'intérêt que Votre. Excellence continue à me porter et je me ferai toujours un devoir de suivre exactement tout ce qu'elle me prescrit.
« Par le dernier courrier, je vous fais savoir que ma division ne pourra être disposée entièrement que dans les derniers jours du présent mois ; aussi je pense que M. de Caffarelli a demandé trop tôt M. Jérôme Bonaparte.
c Monseigneur, M. Jérôme sera-t-il le premier ou le dernier capitaine de ma division ? Je remarque qu'il a eu dans la Méditerranée un capitaine de vaisseau sous ses ordres, et en marge des instructions de S. M., je trouve son nom avant celui du capitaine Faure, le plus ancien de ma division.
« Je connais, trop , Monseigneur, la dignité de la place que j'occupe dans cette circonstance et l'importance de la campagne que je vais entreprendre, pour négliger aucun de mes moyens et n'être pas sans relâche tourmenté de la noble ambition d'acquérir de la gloire à la marine de notre illustre Empereur. L'ordre, le sang-froid et la persévérance dans les occa-
sions difficiles où je pourrai me rencontrer^ caractériseront particulièrement ma conduite, et je ne crains pas d'avancer qu'avec la direction que je donnerai à toutes mes opérations, je gagnerai de plus en plus la confiance de ma division, et qu'en résultat, votre Excellence sera satisfaite. »
Decrc5 à wii- « J'allais VOUS écriro, Monsieur le contre^amiral, sur liT^^novril^ l'objet de votre dépèche du 2 frimaire, lorsqu'elle i»05. m'est parvenue.
« Il est effectivement parti d'Angleterre, dans le courant d'avril dernier, une division sous les ordres du capitaine Popham, composée du Diadème 6k, Belliqueux 6&, Diotnède 50, Narcisse 32.
« Cette division convoyait des transports chargés de troupes que les journaux évaluaient de six à huit mille hommes, commandés par le général Baird.
« On les supposait destinés pour le cap de Bonne- Espérance ou rUe de France.
« Je vous envoie l'État des forces navales d'Angleterre que je présume être à l'est du cap de Bonne- Espérance.
« Telles sont les notions que je peux vous transmettre, je ne puis que m'en référer à l'entière latitude que vous donnent vos instructions pour les opérations auxquelles vous allez vous livrer.
« Les renseignements que vous acquerrez dans votre navigation sur la situation et les mouvements de l'ennemi, et les connaissances précieuses que vous avez sur les parages que vous allez parcourir, sont les meilleurs éléments qui puissent vous diriger.
a Ce sera en passant rapidement d'un point à un autre que vous déjouerez toutes les recherches de l'ennemi, ainsi que Ta fait si heureusement jusqu'à ce jour le contre-amiral Allemand.
« Je m'en rapporte aux mesures que vous prendrez pour éviter la rencontre de l'ennemi à votre sortie, n sera important de faire chasser les frégates et corvettes qui sont dans TYroise, avant d'appareiller , et de diriger votre manœuvre avec toutes les précautions que le temps comportera, ainsi que la possibilité que l'ennemi soit à quelque distance au large, alors même qu'il ne paraîtra pas sur la côte.
« Il parait que l'attente où il est de la division de Rochefort lui a fait adopter des systèmes de croisières à cinquante, soixante et même quatre-vingts lieues à l'ouest des principaux points d'atterrage.
« Cette indication vous est utile au moment dudépart,et ne le sera pas moins àl'époque de votre retour, afin de diriger alors votre propre atterrage d'une manière insolite et particulièrement fondée sur les vents et sur la connaissance que vous aurez de votre longitude.
« Je vous recommande de nouveau le capitaine du Vétéran^ mais je n'ai rien à ajouter à ce que je vous ai dit à son égard dans mes lettres précédentes. »
LISTE DES VAISSEAUX DE GUERRE ANÇLAIS DANS l'iNDE, OU EN ROUTE POUR s'y RENDRE.
Albion^ 74 capitaine John Ferrier.
Blenheim^ 74
Cutloden^ 74
jirrogafUy 74, servant pour mâture à Bombay,
lieutenant Doblie.
G. A. Troubridge.
capitaine Bisset.
C. A, Pellew
capitaine Cole.
74 capitaine Williams.
74 Osboriii
64 Fothergill
50 Caulfield.
80 Fraser.
64 Byng.
64 Sir Home Popham.
50 (i) Downman.
38 Houynam.
32 (î) Doueily.
38 Cockburn.
Russety
Tremendous,
Lancaster^
Grampus,
Hindostariy
[Belliqueux^
{Diadème,
IDiomède
iLéday
\n artistes f
PhœtoHy
Pitt,
VàroUhey
Concorde,
Dédaigneuse^
ThaliUy
Weynrouîh^
Wehlumna,
FOXy
38 construit à Bombay.
36 Rainier.
36 Wood.
36 Johnson.
36 (3) Walker.
36 Draper.
36 honorable Cockrane.
32 en reconstruction à Bombay, Vasr hon.
(1) Ces trois vaisseaux, partis le 31 août dernier, pour une mission secrète , sont sapposés aller dans l'Inde. Ils conToyaient des troupes de débarquement sous les ordres du général Baird.
(2) Idem.
(3) Parti le 87 fteptembrt dernier.
Fortunée j à Bombay.
Greyhomid^ 32 Elphixton
Médusa^ 32 Sir Grove,
Terpsicore^ 32 Bathurst.
Albatross^ 18 J. Duer.
Vashetj 18 Montagne.
Victor^ 18 Chrislian.
Harrier, 16 Wooldridge.
Lord Nelson.
Willaumez à
« Monseigneur, le vent est faible et variable de- ^^^Ji805^^ puis plusieurs jours du nord-ouest à l'ouest. Aujourd'hui il est au sud-ouest ; le ciel est brumeux, et, quoique le baromètre soit haut, l'opinion générale est que nous aurons un coup de vent de sud-ouest. Ce sera après ce temps, lorsqu'il viendra à souffler de là partie du nord, que je pourrai appareiller et faire bonne route. Je désire très-ardemment que ce moment arrive bientôt. Je dois dire à Votre Excellence que c'est aussi le vœu de toute l'escadre, particulièrement celui de M. le commandant Jérôme. Il se tient à son bord, y surveille les exercices avec la plus grande exactitude, et ne cesse de donner l'exemple du zèle, de Tactivité, du talent. Il me disait hier : « Une demi-heure après votre signal d'appa- « reiller, je suis sous voiles. » Je verrai avec grand plaisir qu'avant mon départ Sa Majesté veuille mettre M. Jérôme à la tète des capitaines de vaisseau. Je suis persuadé. Monseigneur, que vous reconnaîtrez dans cette demande, que j'ai suivi avec une attention particulière et sans préjugés, la cou-
duite de votre ami dans le service, et que c'est cette conduite qui seule a fixé mon jugement. >
Jérôme à Wil-
laumez. 16 dé- « Jc CFois, Général, qu'il vaudrait beaucoup mieux cembrei805. ^^ ^^^^ défaire d'aucuue des deux frégates, et exécuter votre premier projet; dans tous les cas, je désire que le capitaine Kergariou, commandant la ValeureusSj reste avec votre division. Vous savez que c'est un très-bon oflBcier.
« Persistez-vous toujours à ne renvoyer les prisonniers que lorsque nous serons dans les belles mers? Si vous approuvez les deux demandes que je vous fais, c'est-à-dire, la première de conserver les deux frégates et de mettre à exécution votre premier projet, et la seconde, si vous renvoyez Tune des deux que ce ne soit pas la Valeureuse ^ faitesle moi dire par la frégate. »
wiiiaumez à « Monsicur le Commandant, je ne puis faire mieux ^^J^^^'^^J^' que de jeter les prisonniers à Sainte-Croix-de-Ténériffe et d'y conduire en même temps la première prise que nous ferons, pour avoir en échange de sa valeur des vivres en remplacement de ceux que consomment les trois cent vingt et un prisonniers que j'ai dans l'escadre. Mon intention serait d'expédier le Cassard avec la Volontaire dans deux ou trois jours, et de croiser deux fois vingt-quatre heures au vent de Madère, pendant qu'ils feront route ; si, avant ce temps, nous rencontrons un bâtiment neutre, je lui donnerai les femmes et les enfants, au nombre de quarante-quatre. Je compte répartir dans
les vaisseaux les matelots anglais, environ vingtcinq ; il resterait, pour être remis au consul français à Sainte-Croix et servir à échanger de nos marins détenus à Gibraltar, deux cent cinquante-deux officiers et soldats des chasseurs du 54* et du 2* régiment dit de la Heine.
« Il est très-important que Tescadre soit pourvue de plus de vivres possibles; je pense que M. Faure sera très-propre à traiter en conséquence, et que son séjour à Sainte-Croix ne sera pas de plus de quarante* huit heures ; il nous croira en croisière au vent de Madère, où il nous aura laissés, et je lui donnerai un autre rendez-vous secret peu éloigné de Ténérifife,
« Avant de rien expédier, j'espère que nous communiquerons et que j'aurai l'honneur de vous voir ; mais il faut aller le plus vite possible au sud du détroit. »
€ Je vous informe particulièrement , Monsieur le wiUaumez à Capitaine, que Tescadre entière doit se rendre au toine'^d^^JaTocap de Bonne-Espérance, dans le courant du mois lontaire. Le 20
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de février 1806, pour y prendre un mois de vivres et se remettre très-promptement en état de retourner à la mer,
^ Je confie à votre fidéhté un paquet numéro 5 qui ne doit être décacheté que le 1*' du mois de , mars 1806, par Tofficier de l'escadre qui commanderait sur la rade du Cap, si je ne me trouvais pas rendu à cette époque; autrement ce paquet me sera rapporté dire(*.tement par vous. »
Ordre dnjoTir « L'escadre est prévenue qu'à compter de ce jour, du contre-ami- j" janvier 1806, M. Jérôme Bonaparte, frère de
rai Willaumez. ^ ' . , . , . . , .
Abord du Fou- Sa Majesté^est le premier des capitames de vaisseau, î^jT^OTi^oe! ^* 9^'®^ conséquence a prend le commandement de la 2" division. M.Faure, capitaine de vaisseau, commande la 3® division. »
wiiiaamez à « Je ne pourrai, mon cher Commandant, vous Jérôme. 4jan- donner uu ordre d'enseigne provisoire que pour le plus capable des deux sujets que vous proposez, et pour que le ministre maintienne mieux tout ce que j'aurai pu faire d'avancement pendant la campagne, je pense qu'il est bon de mettre des intervalles ; en ^ conséquence, renvoyons au !•' février pour celui des
deux aspirants que vous désignez, l'autre aura son tour.
c J'aurai du plaisir à m'en rappeler comme à vous répéter l'assurance de mon attachement inviolable.»
Jérôme à wa- « Général, ne connaissant pas vos instructions, laume*. i9jaii. j'ignorc jusqu'à qucl poiut notre arrivée au Cap est urgente. Cependant je vous ferai observer que nous n'avons que deux mois d^eau et que si la prise de cette ville se réalisaity comme il y a de fortes raisons de le croire^ nous nous trouverions dans un grand embarras. Il est dans l'ordre des choses possibles que notre traversée soit de quarante-cinq à cinquante jours. Nous arriverions donc devant le Cap avec dix jours d'eau seulement, et, par conséquent, dans une position critique.
a La relâche à Saint-Thomas offre deux avantages*
c'est qu'il s'y trouve ordinairement des bâtiments de guerre ennemis pour protéger la traite, et en second lieu il se pourrait faire que de cette île nous puissions passer au vent de Sainte-Hélène et rencontrer tous les bâtiments venant de Tbide.
« Je ne vous parlerai pas de ma position particulière relativement aux approvisionnements. Vous savez ce qui en esti »
« Général, je vous ai ouvert, dans ma lettre du JérômeàWiu
' •* .- aa if * A lamnez. A bord
19 janvier, un avis auquel il me paraît nécessaire de ^^ y^,^^^„^ 21
donner aujourd'hui quelques développements, non janyier isoe.
que je tienne absolument à mon opinion, mais parce
que je regarde comme une obligation pour moi de vous ^
donner communication de tout ce que je juge pouvoir
contribuer au succès de la campagne, et c'est à vous
de subordonner mes avis aux instructions que vous
avez ou à toute autre considération, si vous le jugez
convenable.
« Plus je réfléchis au projet de relâcher au cap de Bonne-Espérance et plus j'entrevois de difficultés à remplir notre mission, si, comme je n'en doute pas, nous trouvons cette place au pouvoir de l'ennemi. Il me paraît hors de doute que dans ce cas l'objet de la campagne est manqué; ^ar vous serez obligé d'aller à Madagascar, et alors vous aurez à considérer outre la perte du temps, qui est un point bien essentiel, la diffîeuUé de vous procurer des vivres, n'ayant ni argent ni objet d'échange; en admettant cette dernière relâche» il me paraît impossible d'être assez tôt de retour à Sainte-Hélène pour remplir votre mission.
« Je ne m'arrête pas à l'idée de forcer la rade du Cap et d'y enlever des bâtiments; elle suppose un concours de circonstances sur lequel je ne crois pas que vous ayez compté, et d'ailleurs un tel avantage, déjà faible par lui-même, ajouterait encore à la perte du temps et pourrait avoir des effets très-funestes pour la suite de la campagne.
« J'examine avec plus de détail l'idée de relâcher à Saint-Thomas, que je persiste à regarder comme iqcompatible avec celle de relâche au Ca;t?, c'est toutefois celle à laquelle je me suis arrêté, parce qu'elle me paraît réunir plus d'avantages :
€ 1* Celui de cacher votre navigation à l'ennemi;
« 2* La presque certitude d'y faire des prises qui pourraient vous fournir quelques approvisionnements, surtout en boissons, auxquels joignant quelques vivres frais pris dans le pays, vous pourriez, après avoir donné quelques jours de repos aux équipages, continuer votre campagne;
<c 3® En partant de Saint-Thomas, vous pourriez aller mouiller à l'Ascension, et vous savez combien cette relâche peut être utile à la sanlé des équipages; de là vous pourriez aller croiser sur le passage des bâtiments de l'Inde, en attendant l'époque à laquelle vous devez aller prendre votre croisière de Sainte- Hélène.
« La quantité de vivres qu'il y a à bord du vaisseau me parait suffisante pour continuel^ la campagne jusqu'à la Martinique, parce que ses rations pourraient être un peu réduites dès à présent, sans que les équipages en souffrissent, si d'ailleurs l'eau
ne leur manquait pas. En outre, si vous craigniez de manquer de vivres, vous auriez pour ressource le Brésil.
« Or, vous devez bien penser qu'en vous communiquant ici mes réflexions, mon intention est de les soumettre à votre jugement, et que je ne puis avoir en vue de vous engager à vous écarter de vos instructions, auxquelles je crois, au contraire, que tout doit être subordonné, à moins de circonstances bien supérieures. »
• • Arrivé, Monsieur le Commandant, dans l'Océan ç.^^^. méridional, après des temps tieureux et de bon au- wniaumez aux gure pour l'escadre, vous désirez sans doute trouver ^^""at^nts l'occasion de prouver aux ennemis que nous pou- de l'escadre. 29 vous leur être redoutables ; que le vain titre de do- J^^««^i^^'®'^ minateurs des mers qu'ils se sont arrogé ne peut leur convenir sous le règne de notre auguste Empereur, et qu'ils ne parcourent toutes les parties du globe avec tant de sécurité que parce que nos forces navales sont restées trop longtemps oisives sur les rades.
« L'Empereur Napoléon a rendu la France si formidable, qu'il n'a plus rien à désirer sur le continent ; mais son génie ne peut souffrir qu'une puissance s'empare du sceptre des mers. Ce sceptre sera brisé ; les droits des nations maritimes seront respectés et le commerce du monde rétabli.
« S. M. a voulu que plusieurs escadres sortissent de ses ports ; elles parcourent les mers où les Anglais commercent avec une liberté insultante. Notre but
est de les rencontrer, de les attaquer, de les détruire. Les forces navales de l'Angleterre, dans les parages que nous allons parcourir, sont inférieures aux nôtres ; mais nos forces ne sont rien comparées à l'esprit de détermination et de persévérance qui vous dirige et que vous ne cesserez d'inspirer à vos équipages.
• C'est en portant partout le caractère de l'audace et du dévouement que vous satisferez S. M. C'est par son ordre spécial que S. Exe. le ministre de la marine m'a informé que ses grâces , les plus hautes distinctions de TÉtat et les plus grands honneurs sont réservés pour tout ce qui, dans sa marine, portera cette noble détermination.
« Trop longtemps nous avons été resserrés dans un cercle étroit qui ne laissait aucune carrière à notre imagination, à notre talent et à notre perspective. Cette situation subalterne dans l'État et sous^un souverain qui cherche avidement le génie pour l'élever et le récompenser, a enfin cessé. Un champ de gloire immense nous est ouvert, et quels que soient les événements de la campagne, l'Empereur aimera, récompensera le courage, la détermination imperturbable avec laquelle ses commandants se lanceront dans cette nouvelle carrière.
« Continuez d'élever à leurs propres yeux les hommes qui servent sous vos ordres. Il faut donner Texemple de l'ardeur et de l'espérance, il faut vanter, par dessus tout, les moyens qui vous sont confiés ; Tassurance des chefs en donnera à toute Teseadre.
« Affectejs de trouver tout bien fait à votre bord,
sans cesser, néanmoins, d'y réformer ce qui est médiocre.
« Proclamez d'avance, pour ainsi dire, nos triomphes ; c'est en affirmant à la première armée d'Italie qu'elle serait victorieuse, que l'Empereur l'a couverte de lauriers et Ta habituée à ne pouvoir plus se passer de cette récolte.
a La marine est la seule carrière où il reste beaui coup à faire, et pour peu que nous y fassions, la Renommée, impatiente, attend le moment pour exalter nos actions.
«L'escadre a sans doute trop peu de supériorité sur les convois ennemis soit des Indes-Orientales, soit de la Chine, pour espérer que nos succès soient tou jours glorieux ; si cependant il se trouvait quelques vaisseaux ou autres, qui osassent se présenter en posir tion quelconque de défense, je vous préviens que, secouant le joug des vieilles routines et renonçant aux évolutions et aux marches combinées de la tactique qui retardent toujours le commencement de l'action et attiédissent la vivacité, la pétulance des Français, j'attaquerai sans ordre symétrique, et que lorsque j'aurai donné le signal du combat, j'en viendrai à une affaire décisive; alors les meilleurs voiliers ou ceux des vaisseaux qui se trouveront le plus près de l'ennemi l'attaqueront les premiers avec cette impétuosité qui a tant de fois illustré M. de Suffren et d'autres marins célèbres , dont le souvenir remplit encore l'âme d'admiration. Courir sur l'ennemi dans quelque position qu'il se trouve, ambitionner d'être le premier au feu, se porter premptement sans atten-
dre Tordre là où il est avantageux de combattre ; le poste de Thonneur est où le combat est le plus engagé; enfin 9 animer les autres par ces bons exemples, tel est l'esprit militaire, tel est Tesprit de tous les capitaines, telle est l'attitude d'une armée qui veut vaincre.
* Soyez bien pénétré de cette vérité, Monsieur le Commandant, l'Empereur ne vous a désigné (vous et vos officiers) pour aller à la mer de préférence à tous autres, que parce qu'il compte sur vous ; que parce qu'il a résolu d'avoir une marine formidable et qu'il veut que les chefs aient donné des preuves de talent, de courage, de dévouement ; c'est par là que vous satisferez S, M. ; les plus hautes distinctions et les plus grands honneurs sont réservés, vous ai-je dit, pour tout ce qui, dans sa marine, portera le caractère 'de la détermination. Livrez- vous donc à une si brillante destinée, et je me féliciterai d'expliquer à l'Empereur, notre maître, vos manœuvres hardies, vos belles actions.
« P. S. Si vous jugez avantageux de lire ma lettre à vos officiers, aspirants et premiers-maîtres assemblés, je vous y autorise. »
wiUaumez à « Commc VOUS jc crains que le cap de Bonne-Espéjérôme. 18 fé- j^j^ç,^ gQJt png par les Anglais ; cependant si l'expé-
vrier 1806. * * , . , . »/
dition qu'on disait destmée contre cette colonie n était partie d'Angleterre qu'au mois de septembre, comment aurait-on connu deux mois après à Sainte- Hélène, la reddition de la place? Du reste, j'avais lu
aussi un journal de la prise qui me laisse le chagrin de savoir que des vaisseaux de la Compagnie ont dû passer un ou deux jours après nous entre Sainte-Hélène et l'Ascension.
« Il reste à passer au rendez-vous du Cap le plus promptement possible ; à faire de Te^u aux environs et à intercepter tout ce qui pourrait nous donner des renseignements par les bâtiments entrant ou sortant de ce lieu. Sans doute que les soucis seront plus grands ; néanmoins, je compte réussir selon les vues de Sa Majesté.
« P. S. J'aurais été vous voir ce matin si votre vaisseau n'avait été trop éloigné. »
« Monseigneur, M. Jérôme Bonaparte s'étant tou- wniaumcz à jours fait remarquer par la manière habile dont ?^6^^^*^ il commandait lui-même ses manœuvres, l'installation, la police, la discipline et Tordre qu'il a établis à bord du Vétéran y les commandants des vaisseaux, convaincus qu'il est le plus capable de conduire l'escadre, dans le cas où le général n'existerait plus, m'ont témoigné le désir de voir M. Jérôme Bonaparte à leur tête ; en répondant aux vœux des capitaines, j'ai été flatté en même temps de faire un acte de justice; il est de mon devoir d'engager Votre Excellence à faire agréer à Sa Majesté ce que j'ai fait en cette occasion pour le bien du service. »
« Général, j'ai mouillé dans la baie à quatre heures Jérôme àwu-
Rade -Salva-
de Taprès-midi, j'ai de suite écrit au gouverneur la dT^an-Sa^^^
dor, 3 avril 1806 lettre dont je vous envoie ci-joint copie, ainsi que celle de sa réponse. Un moment après, j'ai reçu la visite de deux officiers qui sont venus de sa part me faire des offres de service. L'intendant de la marine (homme essentiel) est venu peu après à mon bord et m'a témoigné les dispositions les plus favorables. Il sera fourni à l'escadre Teau, le bois et les vivres frais dont elle a besoin. J^ai obtenu pour les scorbutiques une maison de campagne où je compte envoyer aujourd'hui ceux du Vétéran^ du Patriote et de la frégate. Vous pourrez y envoyer de suite les vôtres à leur arrivée. J'avais rendu à l'intendant de la marine sa visite avec les principaux officiers.de la division.
Cl J'ai de bonnes nouvelles de la guerre du continent, qui est maintenant terminée. Je vous en ferai part à notre prochaine entrevue.
« jp. S. Je vous envoie un bon pilote et vous attends à dîner. »
Circulaire du « Aussitôt, Mousicur le commandant, que vous contre - amiral ^urcz reçu le présent ordre, vous vous empresserez bord du Vott- d'arriver à trente lieues dans Test de l'île de la dSC^ma Barbade, rendez-vous général de l'escadre. 1806. ^ Ij est d*une grande importance pour mes opéra-
tions ultérieures, que vous soyez rallié le plus tôt possible; ainsi, ne perdez pas un instant pour vous rendre à ce point que je vous donne au vent de la Barbade.
« Nous ne ferons route que le 16 juin pour la
Martinique, où l'escadre mouillera. le 19 ou le 20dudit.
• Si, à votre approche de Cayenne, vous avez conservé des prises, vous les laisseriez à l'ofRcier de cette place, qui est chargé de vous attendre au mouillage que je quitte. M. le commissaire pour Sa Majesté à la Guyane est bien disposé à favoriser l'intérêt des capteurs dans la personne de votre bord à qui vous délégueriez la consignation.
• Les navires neutres ou alliés que vous auriez arrêtés, seraient également dans le cas d'entrer à Cayenne, où ils seraient retenus quelque temps.
« Que rien de cela ne vous retarde, forcez de voile afin d'arriver sans délai directement au rendez-vous général.
« Je vous le répète, la réunion est plus importante que jamais, ne négligez pas d'en instruire tous les bâtiments de l'escadre que vous rencontreriez.
« Le présent ordre annule ceux que vous avez entre les mains. »
« Monseigneur, j'ai l'honneur de rendre compte à vuiaret, ca- Votre Excellence de l'arrivée dans ces mers de l'es- ^trifatunil cadre aux ordres de l'amiral Willaumez. Cet amiral, v^^ (^ Decrès. parti de San-Salvador, où il a fait une relâche de is juin 1806.°^' dix-sept jours, mouilla devant Cayenne avec le Vétéran et la Valeureuse^ le 1 5 du mois dernier, et donna ordre aux autres bâtiments de la division de former une chaîne qui embrassât une vingtaine de lieues, avec injonction au capitaine qui formait le dernier chaînon, de venir le reconnaître tous les jours. La
yioleDce des courants n'a sans doute pas permis Texécution de cette mesure ; car pendant les douze jours que le Foudroyant^ le Vétéran et la Valeureuse ont passé devant cette île, ils n'ont eu nulle nouvelle des croiseurs.
« L'amiral, inquiet de cette absence, leva l'ancre avec le Vétéran et la frégate pour aller à leur recherche ; mais dès le cinquième jour de navigation, l'obscurité de la nuit et les changements de route que nécessitaient les écueils qui cernent la Barbade i les séparèrent. Le prince Jérôme se trouva seul au point du jour, et poursuivit si vivement un vaisseau anglais qu'il soupçonna C Agamemnon^ qu'il se décida, n'ayant plus d'espoir de rejoindre le Foudroyant^ à faire route pour la Martinique, où était fixé le point de ralliement. Ce prince y mouilla le 5 du courant et y fut joint le 17 par l'Impétueux et FÉole^ qui fort heureusement se sont constamment conservés ; nous ignorons encore si l'amiral Willaumez aura rallié les deux autres vaisseaux ; mais la présence sur nos côtes de l'amiral anglais, avec le Northumberland, F Éléphant^ le Canada et CAgamemnon, et quelques frégates, ne me laisse encore que peu d'inquiétudes sur notre division.
«Le prince Jérôme, quoique seul pendant plusieurs jours, a constamment louvoyé devant la baie en présence de l'amiral Cochrane. Cette manœuvre et la crainte de voir arriver ensemble le reste de l'escadre, en ont imposé à Tennemi, au point de le faire décamper dès le troisième jour et de laisser le passage libre à nos vaisseaux. Le prince est toujours prêt à
mettre sous voile avec l'Impétueux et l'Éole au premier signal de nos vigies, et à se porter où les «circonstances l'exigeront.
« Quoique le prince Jérôme soit par son rang au-dessus de mes éloges, je crois néanmoins, comme officier général de la marine, devoir vous rendre compte que jamais vaisseau ne fut mieux tenu que le sien, et que son' activité et son courage semblent avoir électrisé les équipages et promettre le plus grand succès à Tamiral qui a le bonheur d'avoir ce prince sous ses ordres.
« Le brick de Sa Majesté f Argus, parti le 16 mai de Cayenne pour une croisière, a relâché ici le 10 de ce mois, en si mauvais état, que je crains que les réparations qu'il exige et qui excéderaient peut-êlre beaucoup sa valeur, ne m'obligent à le condamner, parce que le port et nos magasins sont dénués de tout. •
« Monseigneur, j'ai eu l'honneur de vous rendre wiiiaumcz à compte le 19, du mois dernier, de mon arrivée aux praice^ 28juia environs de la Guyane française. Mes vaisseaux, dé- '^^^' tachés sur trois points pour croiser sur les ennemis pendant quelques jours, n'ont pu se rallier au mouillage de Cayenne assez tôt pour exécuter le plan que j'avais formé de détruire les bâtiments anglais sur la rade de la Barbade : la cause en est aux courants violents qui existent sur celte côte, aux mauvais temps presque continuels que j'ai éprouvés durant vingt jours au vent de la Barbade, et surtout à la situation désolante où se trouve l'escadre que je commande. Le
grand mât de l'Imfiélueuâo est dans un état affirtux ; Sun mât de misaine est jumelé ainsi que toutes ses vergues. LÉoUy avec un vieux gréementi est sans voiles, il fait huit pouces d'eau à l'heure; teCassarden fait quatre* La Valeureuse a ses hauts tellement pourris que je me trouve dans le cas de consentir à ce que le capitaine laisse ici ses canons de gaillard; son grand mât, cassé sous les sottereaux, se remâte aujourd'hui ; ses vergues ont été changées ou jumelées; ses voiles, ainsi que celles de toute Tescadre, sont en très-mauvais état. Le Foudroyant a perdu deux huniers en sortant de Brest, qui n'ont pas pu être remplacés ; un grand mât de hune rompu en donnant chasse au vent de la Barbade ; la vergue du petit hunier était pourrie, celle de civadière a été cassée. Le Patriote est tout aussi mal. Le Vétéran seul l'est un peu moins que les autres ; mais cependant hors d'état de rester quatre mois de plus à la mer sans inconvénient. Enfin, j'ai tiré tout ce que j'ai pu de secours à San-Salvador (même à Cayenne) et à la Martinique où je me complète en vivres jusqu'au 31 octobre. La Valeureuse ne pourra être en état d'appareiller que sept ou huit jours après l'escadre ; j'espère qu'elle me trouvera et qu'elle rentrera en France avec moi.
« Quoique je sois sans cesse sous voiles et dans des points de croisière où je devais faire du tort à l'ennemi, aûpun de mes vaisseaux n'a été assez heureux pour en rencontrer; j'ai seulement bnUé un brick venant de Saint-Jean, avec un chargement de morue pour la Barbade, lorsqu'il en était à quarante
lieues dansTEst. Cest à ce point que j'aurais pria une grande corvette et le lendemain un paquebot» sans révénement du grand mât de hune et Tétat du grand mât de ta Valeureuse, qui obligeait celle-ci d'avoir sa grande vergue amenée. J'ai mouillé le 21 , ma dernière division le 24 , et j'appareille avec les six vaisseaux à huit heures du soir. J'ai pris pour le Foudroyant et F Impétueux les deux seuls mâts de hune qui se trouvaient au port. Le grand mât de la Badine fait la grande vergue de la frégate.
« Je laisse à la colonie, pour le service des escadres de Sa Majesté, des chaloupes, des ancres^ des câbles et des pièces en bottes. J'ai donné au magasin de l'artillerie la poudre avariée, le vieux filin blanc pour faire des mèches de guerre, et du bitord pour lier la mitraille.
« Les états-majors ont reçu deux mois de traite*ment et les équipages ont été remis à rations complètes. Le capitaine général a aidé l'escadre de tous ses moyens, c'est à lui que je dois de pouvoir partir aussitôt : la marche lente de l'administration m'aurait, sans lui, causé du retard. Comptez toujours, Monseigneur, sur mon activité et mes soins assidus pour remplir les intentions de notre auguste souverain. »
« Général, la prise du cap de BonnQ7Espéranoe jérômciwanous a fait manquer l'opération la plus essentielle de ^l'^vététlT^^ notre campagne, la destruction du convoi des Indes- juillet ii06. Orientales. Notre non-jonction au vent de la Barbade nous a empêchés de rien faire de marquant dans les
Indes-OccideDtales ; maintenant nous poursuivons le convoi parti de Tortoie, et j'espère que nous le joindrons. Quant à celui de la Jamaïque, je vous observerai, Général, qu'il serait plus qu'imprudent d'aller l'attendre au débouquement. Car la station de Sousle-Vent connaissant notre arrivée dans ces mers l'escortera au moins en dehors du débouquement, si elle ne l'accompagne jusqu'aux Bermudes, et je me plais à croire que vous avez abandonné cette idée.
«Que nous reste-t-il donc à faire? à tâcher de rencontrer à la mer ces deux convois pour les détruire et aller désoler la pêcherie de Terre-Neuve ; c'est, je crois. Général, ce que nous devons faire de suite, soit que nous joignons les convois, soit qu'ils soient assez heureux pour nous échapper. Ensuite, je pense que vous ne devez pas balancer à retourner dans l'un de nos ports.
« Le plan que vous avez fait de tenir la mer jusqu'au 10 octobre me semble impraticable ou du moins très-hasardeux ; nous avons des vivres pour quatre mois à peu près, et sûrement votre intention ne peut être de rentrer avec vingt jours de vivres, car un coup de vent d'est ou une chasse par des forces supérieures (ce qui est très-possible) nous exposerait à mourir de faim. D'ailleurs vous connaissez aussi bien que moi le mauvais état de l'Impétueux et de rÉole, certainement la mâture du premier n'est pas en état de soutenir un coup de vent d'hiver sur nos côtes et ne lui permettrait pas même de forcer de voiles avec un temps un peu fort. Que ferezvous avec un vaisseau démâté et un autre en mau-
vais état? Vous aurez alors à regretter de n'être point rentré en août, ce qui vous eût été facile avec la marche supérieure de Tescadre; vous devez être persuadé, Général, que ce je vous dis là n'est point pour te Vétéran y il pourrait rester à la mer encore six mois, s'il avait des vivres.
€ A votre place donc, voici, Général, ce que je ferais; je chasserais ces deux convois. De là, j'irais détruire la pêche de Terre-Neuve, ce qui entraînera bien trente-cinq jours ; faisant ensuite route pour le banc dit la Grande Sole, j'attendrais une forte brise d'ouest ou de nord-ouest pour effectuer notre rentrée, et je ne mets point en doute qu'elle ne se fasse aisément.
« Je sais que vos désirs seraient de tenir longtemps la mer, afin de remplir les intentions de Sa Majesté; mais elle n'ignore pas que ses vaisseaux, qu'elle croyait en bon état, sont, au contraire, dans un état déplorable.
«P. S. Je vous serai obligé, Général, de me donner un ordre d'enseigne provisoire pour M. de Baya, aspirant de la marijie, qui a si bien rempli les trois missions que je lui ai données lors de votre arrivée à la Martinique, et de le dater du 1" juillet. Je vous ai déjà parlé de ce jeune homme, il possède l'instruction et le temps de navigation nécessaires pour être un bon officier. »
« Monsieur le Commandant, le capitaine anglais et waïaumez à son journal que je vous fais passer, vous feront con- ^^^ ^^^ ^^ "
naître tout ce que je sais sur le convoi que nous cherchons. Tant que l'escadre ne sera pas retardée dans sa marche par la prise que le Foudroyant remorque, ou que le vent permettra de faire un peu de chemin, je la garderai pour arriver sans perdre de temps au parallèle de vingt-huit degrés et demi environ, limite de la course que nous devons pour le moment faire vers le nord pour les causes et raisons que j'ai eu l'honneur de vous donner hier.
c Je désire être assez avancé demain au coucher du soleil pour rester en panne toute la nuit, afin de tirer de la prise le plus de sucre possible pour les équipages avant de la brûler ; chaque vaisseau pourra lui envoyer son grand canot, qui fera un ou deux voyages, nous en serons débarrassés au jour, et on n'aura pas eu de difficultés dans ce travail de nuit, car il y a un reste de lune, le temps beau, la mer belle et le vent faible.
« Vous pensez sans doute conune moi, puisque le convoi dont ce brick faisait partie était escorté par un vaisseau de quarante-quatre et une frégate, qu'il n'ira point à la Jamaïque; seulement, pendant vingt-quatre heures, il aura dû courir à l'O.-N.-O, puis tenir le vent tribord amures et enfin continuer sa route pour l'Europe; je ne désespère donc pas de le trouver encore.
« Vous devez juger qae le lieu où nous allons nous tenir pendant les derniers jours de ce mois, est on ne peut plus coavenable à la circonstance ; éloigné des débouquements, retenant strictement tous les bâtiments qui passeront à notre vue, nous nous faisons
cherehar sur la côte de la Nouvelle-Angleterre» Aux environs des Bermudes» surtout à Terre-Neuve et peut-être vers les Açores^et lorsque les ennemis se por» teront ailleurs» l'escadre parcourra une partie de ces parages sans être gênée» et elle arrivera» je comptci dans un de nos ports, du 10 au 15 octobre prochain. »
« Monseigneur» je m'empresse d'annoncer à votre yniaretàDe- Excellence l'arrivée de l'amiral Warren» qui mouilla à ^ce^'ïojdîla Barbade le 121 de ce mois avec six vaisseaux et letisoe. deux frégates» et qui remit sous voiles le même jour pour tâcher de joindre l'amiral Cochrane» qui était à la poursuite de notre escadre.
a Des avis de Saint-Thomas m'ont prévenu que M. Cochrane et M. Willaumez étaient en présence le 6 du courant devant cette iie» et que le général français avait offert le combat à l'amiral anglais» qui» voyantlabonne contenance de l'escadre française» mit en panne à cinq lieues sur l'arrière de nos vaisseaux» qui continuèrent leur route au nord vers le coucher du soleil. La manœuvre de l'amiral anglais ne me laisse pas de doute qu'il ne se soit borné à rester dans les limites de sa station» pour couvrir un convoi déjà rassemblé en grande partie à Tortole» où l'amiral Willaumez avait le projet d'aller le brûler» c^ qu'il n'aura pu probablement exéouter d'aprè$ l'apparition de l'ennemi.
A Notre escadre étant devant Saint-Thomas le 6» et celle de l'amiral Warren n'étant arrivée que le 12 à la Barbade» ces forces ne peuvent se rencontrer
qu'autant que T amiral anglais découvrirait les points de croisière du général Willaumez, à qui j'expédiai un aviso le ii pour lui annoncer qu'un américain qui venait d'entrer au Fort- de-France, m'avait rapporté avoir vu quelques jours auparavant, à trente lieues dans l'est de la Martinique, six vaisseaux de guerre faisant route pour la Barbade ; si mes dépèches lui parviennent, j'imagine qu'elles apporteront quelques changements dans ses projets. La prudence ne me permet pas d'entrer dans d'autres détails à ce sujet. »
Rapportde Jé. « Mousicur le Ministre, j'ai l'honneur de vous annonrôme Bonaparte j»gj. jjjqj^ arrivée daus la rade de la Forêt, après avoir
au ministre de ' *
la marine, ic tcuté dans la matinée d'entrer dans le port de Lorient, ^'^t^e^'dc^^îu ®^ ^^ ayant été empêché par deux vaisseaux et deux Forêt, 26 août frégates euncmis, parmi lesquels je me suis trouvé au point du jour. Ce n'est qu'en primant de manœuvres que j'ai réussi à mouiller dans cette rade par un très-mauvais temps. Je suppose que l'escadre doit avoir profité du même temps pour effectuer sa rentrée à Brest, Rochefort ou Lorient.
« Je vous ai déjà fait connaître , par ma dépêche en date du Fort-de-France (18 et 28 juin), les opérations de l'escadre depuis son départ de San-Salvador jusqu'à son arrivée à la Martinique ; je vais vous en continuer les détails jusqu'au moment où je me suis trouvé séparé d'elle (le 28 juillet) et vous exposer les causes qui ont donné lieu à cette séparation.
« L'escadre, après s'être successivement ralliée à la Martinique et y avoir pris de l'eau et des vivres
jusqu'au 20 septembre, appareilla du Fort-de-France, le 1^' juillet, dans l'après-midi. Le lendemain, dans la nuit, étant devant la baie dé Monserra, le général expédia un officier vers le commandant de Ttle, pour le sommer de livrer aux vaisseaux de Sa Majesté tous les bâtiments anglais qui y étaient mouillés. Le gouverneur obéit à la sommation, et trois bâtiments richement chargés nous furent livrés.
nïje général fit route alors sur Nièves ; mais comme
il avait, ainsi que I^Éole et la Valeureuse ^ les prises à
la remorque, je pris la tête, suivi du Cassard^ de
l^Impilueux et du Patriote. Le 3, à dix heures du
matin, je parus devant la rade de Nièves, où je ne vis
que quelques bâtiments américains; je fis porter sur
Saint-Christophe. Je serrai la terre en me dirigeant
sur Brunstone-Hill, où je découvrais des bâtiments à
l'ancre. Vous connaissez , Monsieur le Ministre , la
position formidable de ce roc, qui est le Gibraltar des
Antilles. Je me présentai à cinq heures du soir devant
la rade, à demi-portée de canon, dans l'intention de
bien reconnaître les bâtiments. J'avais donné l'ordre
aux vaisseaux qui me suivaient de ne pas tirer et
d'imiter en tout ma manœuvre ; mais le fort et les
batteries de la côte ayant commencé à faire un feu
très- vif et à nous lancer des bombes, j'y répondis par
quelques coups de canon dirigés sur les bâtiments de
la rade. Après un léger engagement, les ayant bien
reconnus, je laissai arriver pour rallier le général, qui
se trouvait à quatre lieues de l'arrière. Le feu de
l'ennemi ne nous occasionna aucun dommage.
« Le général, voulant se débarrasser de ses prises,
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fit route pour Saint-Martin, où nous arriirftines le lendemain matin. 11 les y laissa au commissaire français, et nous appareill&mes le soir, après avoir pris des renseignements sur le convoi que Ton disait être rassemblé à Tortole.
c Le 4 au matin, nous découvrîmes les lies Vierges, et vers les dix heures, nous nous trouvâmes à environ deux lieues par le travers de la chaîne des tlots et des récifs où se trouve la passe pour entrer à Tortole. Les vaisseaux avaient pris chacun, à la Martinique, un pilote des Antilles. Nous comptions entièrement sur eux ; mais lorsqu'il fallut guider les vaisseaux dans la passe, il ne s'en trouva pas un dans toute Tescadre qui voulût s'en charger.
c Nous passâmes le reste de la journée et toute la nuit à louvoyer devant ces tles. ]Q ventait grand frais, la mer était grosse et le temps avait mauvaise apparence* Le lendemain, nous aperçûmes au jour sept bâtiments au vent, faisant route sur nous. Lorsqu'ils ftirent à portée , nous reconnûmes quatre vaisseaux de'ligne et trois frégates, formant l'escadre deTamiral Gochrane. Le général Willaumez ayant manqué son but par l'ignorance des pilotes, ne songea plus qu'à aller attendre le convoi hors du débouquement. Il ne pouvait espérer de joindre les vaisseaux ennemis qui étaient à trois lieues au vent et paraissaient vouloir nous observer et non engager une action. Le générai signala l'ordre de marche sur deux colonnes, et nous fîmes route sous les huniers. En passant devant la rade de Saint-Thomas, nous hissâmes nos pavillons et primes deux ris. Les ennemis qui suivaient nos eaux et
réglaient leur marche sur la nôtre, virèrent alors de bord, tinrent le plus près du vent et disparurent dans peu d'instants. Une de leurs frégates nous suivit encore quelque temps. Le soir, nous éprouvâmes un coup de vent du nord-nord-est, qui dura toute la nuit. Nous étions alors hors du débouquement.
« Le 8, nous eûmes, dans la matinée, connaissance d'une voile qui, à notre approche, prit chasse. Le Foudroyant^ qui était à la tète, la joignit pendant la nuit. C'était un des bâtiments du convoi que des avaries avaient forcé de s'en séparer. Nous apprîmes que ce convoi, composé de trente -sept voiles, sous l'escorte de la frégate le Cayafort et le vaisseau le Dolphin^ de quarante-quatre canons, était parti de Saint-Christophe à la nouvelle de notre apparition devant Monserra, et qu'il avait couru dans l'ouest pour éviter notre poursuite. Nous fîmes route pour le joindre et nous continuâmes jusque par le travers du canal de Bahama sans en avoir aucune connaissance. Le général, jugeant que le convoi lui avait échappé , se détermina à croiser dans ces parages pour attendre celui de la Jamaïque. Nous eûmes beaucoup à souffirir des mauvais temps, qui y sont fréquents, surtout dans la saison oia nous étions. Le tonnerre tomba deux fois à mon bord et blessa un homme. Nous tînmes cette croisière fatigante jusqu'au 27, ne rencontrant que dés bâtiments américains.
« Dans l'après-midi duâ7 au 38, les vigies découvrirent quatre voiles, ensuite huit, à cinq lieues au vent. L'ordre de les chasser fut donné à six heures ; ces bâtiments, dont deux présumés de guerre, parurent
porter sur nous ; mais bientôt après, tinrent le vent bâbord amures. A dix heures, le général vira de bord et prit les amures à bâbord. Sa manœuvre fut imitée. A une heure du matin, une goélette passa près de moi. En lui envoyant un coup de canon, elle vint en travers. J'envoyai d'abord la visiter, et bientôt après Tamariner. Elle faisait partie des huit voiles chassées qui formaient un convoi de bâtiments armes et expédiés de New- York pour Saint-Domingue et qui faisaient leur retour de cette ile, munis d'expéditions des rebelles. Par le journal du capitaine, je vis que le commandant de ce convoi, le capitaine Lewis, qui montait le navire C Empereur ^ de trentedeux canons, était décidé à se défendre contre tout bâtiment qui l'attaquerait, et qu il regardait les Français comme ennemis. J'envoyai le capitaine et l'équipage aux fers en lui observant qu'il faisait un métier qui le ferait pendre. Il me répondit qu'il le savait bien.
« A deux heures, je fis signal à l'escadre de met^ tre en panne; mais le signal ne fut pas distingué. A cinq heures, j'envoyai M. Duperré, mon lieutenant de service, rendre compte au général et l'engagera chasser ces pirates que nous avions perdus de vue au jour, ne doutant pas de les joindre bientôt. A huit heures, le général me renvoya cet officier en me faisant dire de gouverner au nord-nord- est, et qu'il allait chasser en éventail. Il donna l'ordre à la frégate de gouverner au nord-ouest un quart nord, au Patriote au nord, à tÉole au nord-nord-ouest, et lui gouverna au nord un quart nord-est. Il me fit dire en
même temps de prendre la prise à la remorque. Il n'eut pas de peine ainsi que les autres vaisseaux^ à me gagner, ne pouvant filer plus de huit nœuds sans risquer de couler la prise. Le vent soufflait du sud-ouest, assez fort et le temps à grains. A onze heures, je gouvernai au nord, la route du nord-nordest m'éloignant trop de Tescadre. A trois heures de l'après-midi, je vis le vaisseau avec le pavillon d'attention. Je lui donnai l'ordre de répéter les signaux du général. Il répondit qu'il recevait celui de gouverner au nord un quart nord-ouest. A six heures, CÉole répétait un signal fait au Patriote de se tenir intermédiaire. Je mis donc clairement que l'intention du général était de ne pas changer la route qu'il m'avait donnée. Il était déjà à une grande distance. Je continuai à gouverner au nord pour ne pas le perdre de vue. A huit heures, je gouvernai au nord-nordest, selon Tordre reçu, et la nuit venue, je ne distinguai aucun des bâtiments. Le vent grand frais du sud-ouest obligea de diminuer de voile. Pendant la nuit, je fis brûler des amorces et lancer des fusées.
a A sept heures du matin, ne voyant point l'escadre et ne pouvant forcer de voiles pour la joindre avec la prise à la remorque, je me décidai à la couler. A huit heures, cette opération faite, je mis toutes voiles dehors et courus au nord-nord-est, présumant que le général manœuvrait de manière à me joindre. A deux heures, ne voyant aucun des vaisseaux, je me jugeai entièrement séparé de l'escadre. En conséquence, je décachetai mon paquet et j'y lus que le premier rendez-vous était sur le banc et I. 30
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les environs de Ttle de Terre-Neuve. J'assemblai mes Ueutenants et leur ordonnai d'écrire leurs observations au bas du procès-verbal qui constatait la séparation, et laissai arriver sur le grand banc. Le contre-amiral Willaumez avait signalé le 34 de ce mois un point de rendez-vous par les 27* de latitude nord et 57<^de longitude ouest, où Ton devait rester jusqu'au 15 d'août; mais alors l'escadre croisait par le travers du canal de Bahama, pour intercepter le convoi de la Jamaïque. L'amiral ayant quitté ces parages pour courir après les bâtiments américains, je jugeai que ce dernier point de rendez-vous signalé devenait nul, étant déjà par les 3T de latitude nord, et que se conformer à celui ordonné par le paquet était se con« former à ses intentions.
« J'eus toujours beau temps et des vents favorables; je visitai plusieurs bâtiments américains pendant laroute ; le dernier que je rencontrai, m'apprit qu'une escadre anglaise composée de six vaisseaux et deux frégates était en croisière sur le banc. Je pensai que ce pouvait être celle de l'amiral Warren qui avait paru dans les colonies le 14 du mois passé et qui, ayant appris le départ de la nôtre, avait fait voile et pris ce point de croisière dans l'idée que nous y paraîtrions pour détruire la pêcherie. Cette réflexion et l'incertitude de rallier le général à un rendez-vous dont il n'avait fixé ni la latitude ni la longitude, et qui embrassait un espace de quatre cents lieues, me déterminèrent au seul parti convenable dans ces circonstances, celui d'aller au second rendez-vous. En conséquence je continuai ma route. Dans la matinée
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du 13 août, j'eus connaissance d'un bâtiment dans Test-nord-est que je chassai sous toutes voiles et que je ne tardai pas à joindre. J'expédiai un canot qui, en arrivant à son bord^ hissa le pavillon anglais renversé. Je Es de suite partir deux autres pour en retirer les prisonniers. C'était le brick le Hilton^ de trois cents tonneaux, venant de Terre-Neuve et allant à Porto. J'y fis mettre le feu.
« Dans Taprès-midi, je ^ôsitai une goélette américaine venant de Hambourg, qui me donna la nouvelle qu'elle avait parlé dans la matinée à une frégate anglaise escortant un convoi de quinze bâtiments qui faisait route vers l'est. Je forçai aussitôt de voiles pour tâcher de joindre ce convoi. Le vent malheureusement était faible. Le lendemain matin, je visitai un brick américain ; le capitaine me dit qu'il venait de laisser un convoi anglais qu'il avait encore à vue lorsqu'il nous découvrit, qu'il avait compté cinquante à soixante voiles escortées par quatre bâtiments de guerre dont la brume l'avait empêché de distinguer la force. Il m'en indiqua la direction et je fis route dessus, dans l'intention d'attaquer la queue, la tête ou le centre, selon que l'escorte serait plus ou moins forte. Le temps était brumeux et il faisait presque calme ; à trois heures, les vigies aperçurent plusieurs voiles de l'avant qui paraissaient naviguer de concert. Avant la nuit, j'en comptai quinze ou seize qui restaient à l'est un quart sud-est ; le temps calme, le vaisseau ne gouvernait pas. Le IS au matin, du haut des mâts, on comptait dix-huit voiles dans l'estsud«est, à environ cinq lieues. Le temps couvert, tou-
jours calme. A la nuit, il fraîchit' du nord-ouest au nord et le convoi ne me restait plus qu'à quatre heures dans F est-sud-est.
t Pendant la nuit, la brise étant fraîche, je diminuai de voiles et réglai ma marche de manière à ne tomber sur les ennemis qu'au point du jour. Enfin le jour parut et nous montra deux bâtiments de guerre anglais escortant un convoi de seize voiles. Un cri général de Vive F Empereur! annonça la présence de Tennemi. J'étais couvert de voiles. Arrivé à portée de canon pendant que la frégate me faisait des signaux de reconnaissance et hissait pavillon et flamme anglais. Voyant que je n'y répondais point, elle laissa arriver vent arrière sous toutes voiles, en signalant aux bâtiments sous son escorte de prendre la fuite. Plusieurs laissèrent arriver comme elle, les autres virèrent de bord et tinrent le vent. Alors je hissai mon pavillon en l'assurant d'un coup de canon et je m'attachai principalement à ceux du vent qui étaient au nombre de douze. Je commençai à canonner le plus près et j'en vis deux mettre en panne et amener. J'expédiai à l'instant deux canots pour les amariner et je courus sur les ai|tres ; mais ces bâtiments, contre toutes les lois de la guerre, après avoir amené, ne se trouvant plus par mon travers, profitèrent d'un grain, forcèrent de voiles et échappèrent aux canots. Je ne pouvais plus virer sur eux. Je tenais alors sous mon feu cinq autres bâtiments qui avaient également amené et que j'étais occupé à amariner. Les deux premiers canots, qui étaient commandés par M. de Béville,un de mes lieutenants, arrivèrent, et tous les
prisonniers anglais furent bientôt transportés sur le vaisseau. J'ordonnai à cet of&cier de réunir sur une seule prise tous les équipages français dispersés sur les autres, de mettre le feu à celles-ci et de forcer de voiles pour me joindre. Il restait sept bâtiments dont trois à deux lieues dans le vent et deux de l'avant à environ une lieue et demie auxquels je donnai chasse. Dans l'espace de deux heures, j'atteignis le plus près, et après l'avoir amariné, je le fis suivre le vaisseau et poursuivis^ l'autre qui paraissait avoir une grande marche. A six heures et demie, désespérant de le joindre avant la nuit à moins d'exposer les deux bâtiments qui me suivaient et dont un déjà n'était plus à vue, je me déterminai à lever la chasse et à les rallier. A minuit, le dernier bâtiment capturé fut brûlé. Le lendemain matin, M. de Béville me joignit avec un brick sur lequel il avait rassemblé les divers équipages et passagers des bâtiments. Après les avoir tous reçus à bord du vaisseau, je fis détruire la prise et dirigeai ma route sur un navire que j'apercevais devant moi. Il n'y avait plus d'autres voiles en vue.
« A quatre heures de l'après-midi, l'ayant approché, je le fis mettre en travers. C'était un navire américain. Je saisis cette occasion de me débarrasser d'une partie de mes prisonniers, et je fis passer à son bord les capitaines et quelques passagers, sur leur parole signée, dont j'ai l'honneur de vous envoyer le double. J'ai l'honneur de vous adresser également la liste de ceux restés à mon bord et celte des bâtiments que j'ai pris depuis ma séparation.
« Le convoi que je dispersai, et dont j'aurais pris
une phis grande partie si j'eusse été accompagné d'an autre bâtiment, était parti de Québec sous l'escorte de la frégate le Champion et d'une lettre de marque de trente canons, chargé de mâture, brai, goudron et quelques pelleteries.
t n y avait trois transports chargés de troupes. Les bâtiments détruits, au rapport des capitaines, étaient de la valeur de 3,000,000 fr.
t Le 22, je visitai un navire américain venant d'Amsterdam; il me donna la nouvelle que la paix avec la Russie était signée depuis le 20 juiQet, et que celle avec l'Angleterre était attendue tous les jours, que lord Lauderdale était à Paris depuis le 29.
« Le 23, le bâtiment te Carliste, de Baltimore, m'apprit qu'il avait parlé, dans la Hanche, au brick de guerre anglais te Locust, qui lui avait annoncé que la paix était sâgnée et que la nouvelle en était arrivée en Angleterre le 13 d'août. L'escadre devant effectuer son retour du 25 août au 4 septembre, étant déjà au 24, je fis toute la voile possible pour accélérer ma rentrée dans un des trois ports désignés.
• D est de mon devoir. Monsieur le Ministre, de vous faire connaître combien j'ai été satisfait, pendant toute la campagne, de mon état-major. Je dois cependant vous nommer particulièrement M. Haigan. Vous savez, Monsieur le Ministre, que cet officier et mes cinq premiers lieutenants ont quitté de très -beaux commandements pour embarquer sur mon vaisseau. Une campagne longue et pénible pendant laquelle j'ai eu tous les jours et à chaque ins-
tant roccasion d'apprécier leurs talents et leurs caractères, parle beaucoup en leur faveur. Ils ont tous d'anciens services, et je sais que ce sont des titres puissants pour obtenir la bienveillance de Sa Majesté.
a J'ai la satisfaction de pouvoir vous apprendre que, dans neuf mois de mer et malgré le scorbut qui faisait des progrès effirayants avant mon arrivée à San-Salvador, je n'ai perdu que cinq hommes, et que tout l'équipage jouit de la meilleure santé. »
« Monsieur, j'ai appris le 27 de ce mois, par le Decrès à Jétélégraphe, votre arrivée. M. Meyronnet m'a remis '^™°ja^g"^' ^^ aujourd'hui voire dépêche pour l'Empereur et le rapport que vous m'avez adressé. Je me suis em« pressé de mettre l'une et l'autre sous les yeux de Sa Majesté. Elle m'a chargé de vous dire que si votre vaisseau est en sûreté et que vous ne jugiez pas votre présence nécessaire à sa conservation, elle vous autorise à vous rendre auprès d'elle.
« M. Halgan, capitaine de frégate du Vétéran^ prendra le commandement de ce vaisseau en votre absence et saisira la première occasion favorable pour le conduire à Lorient. Il doit informer M. le préfet maritime du quatrième arrondissement de ses dispositions, afin que le vaisseau ne quitte le poste qu'il occupe qu'autant qu'il sera assuré que la côte est libre et qu'il n'y a point à craindre de forces supérieures de l'ennemi. »
« Je n'ai pas eu un instant pour vous écrire, mon p« saiha à.
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Haigan. Paris, cber Capitaine, et je ne serais pas à même de le faire Jérôme. 10*^^ aujourd'hui, si j'avais accompagné hier le prince tembrei806. à Pout-sur-Seinc, maisou de l'Impératrice-mère, à trente lieues de Paris.
« L'Empereur a fait l'accueil le plus affectueux à son jeune frère, l'a décoré de son grand-cordon, l'Impératrice lui a attaché elle-même la grande croix ; il est habituellement logé à Saint-Qoud ; l'Empereur, enchanté de son heureux retour, lui prodigue les marques d'une tendresse bien franche, bien décidée, et toute la cour se prosterne et fait un chorus de jubilation. Le ministre, dans les premiers moments, a éprouvé le mécontentement le plus marqué de ce retour ; il a vu des torts dans la séparation ; le souverain ne voit, au contraire, que des motifs de combler son jeune frère des faveurs les plus signalées. Unsénatus-consulte annoncera, au premier jour, le prince Jérôme traité déjà bien généralement d'Altesse Impériale. Il est question de former sa maison d'une manière brillante ; ma position sans cette formation ne me parait pas très-décidée ; les minces épaulettes ont mauvais jeu à la cour, où l'étiquette veut au moins des colonels et beaucoup d'éclat. L'élévation augmente, d'ailleurs, singulièrement, la distance entre l'officier de service et le prince ; une véritable affection me retiendra cependant à lui ; les qualités dont il est doué, son bon cœur, la reconnaissance, tout me lie à m'abandonner à lui. Le ministre ne dissimule pas l'humeur que lui cause cette préférence et ne se hâtera pas de prononcer sur l'avancement, il cherchera peut-être à le renvoyer au retour de la di-
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vision^ si le prince ne se hâte de l'emporter. Meyronnet a été mal accueilli, je ne l'ai pas été non plus agréablement; les questions ont été poussées à Tinfini et repoussées comme je le devais, par le narré des circonstances, toutes prouvant que notre jeune commandant a montré, dans l'exercice de son commandement, les talents, la fermeté, en un mot toutes les qualités qui appartiennent à un capitaine de vaisseau.
c Je trouverai toujours assez de gens pour faire son éloge, me répond-on avec vivacité ; mais «répondez sur la séparation, sur telle autre circonstance. Toutes mes réponses ont eu le malheur de déplaire. J'espère néamoins, comme je l'ai dit plus haut, que le crédit du prince fera doubler le cap à M. Meignen, à moi et à deux autres que l'on ne nomme pas. Il est question d'un envoi de fonds pour payer l'état-major et l'équipage du Vétéran. M. Lebozec doit, en qualité de côtier, diriger la marche du Vétéran vers Brest ou plutôt vers Lorient : le prince est censé toujours capitaine commandant de ce vaisseau, jusqu'à sa nomination de contre-amiral, qui pourra aussi vous faire monter d'une enflèchure. Je vous écris bien à Ja hâte, mon cher capitaine, et mon principal motif est pour vous assurer que vous avez fait naître en moi le sentiment d'une amitié bien franche, bien décidée et que je tiendrai toujours à mériter un peu de retour de votre part. J'y suis d'ailleurs intéressé, aimant mon Prosper comme vous aimez le vôtre, peutêtre le caressez-vous dans ce moment. M. Meignen aura redoublé de précautions pour vous amener votre
femme et votre enfant. Avec de tels objets, le .séjour de Concarneau ne peut vous être désagréable.
< La reprise de la gaerre est inévitable, on parie de rentrer en campagne; l'Empereur a dit hier à plusieurs colonels autour de lui de se pourvoir de chevaux, etc. L'on est excessivement mécontent de la Prusse, etc. Je vous écris comme quand on court la poste avec le prince sans pouvoir s'arrêter. Le samedi de grand matin, il était déjà à Saint-Cloud, nous trois heures plus tard, à raison d'un accident, etc. Les passe-ports de M. Clarke ne seront pas expédiés de quatre jours, au moins, à raison des formalités.
« Je n'écris pas à Prosper aujourd'hui, il me pardonnera de vous donner la préférence , puisque vous avez promis de tenir ma place de papa. — Je lui recommande bien de ne se négliger en rien, de se montrer zélé dans toutes les circonstances dé son service, d'avoir une tenue soignée, de se faire violence pour voir les dames, ne point éviter la société; je le charge en conséquence de mes hommages et souvenirs pour les dames Malherbe et les personnes de notre connaissance à Concarneau. S'il mérite d'être présenté à M. Halgan, je vous prie, mon cher capitaine, de lui ménager cette faveur. Je ne dois pas oublier, au reste, qu'au milieu de ses brusqueries, le ministre m'a demandé si Prosper avait grandi, fortifié, et il a paru lui accorder plus d'intérêt qu'à moi-même : qu'il continue à mériter de bons témoignages pour échanger promptement ses trèfles contre des épaulettes; son frère est dans le seizième régiment d'infanterie légère à Francfort sur le Mein, plein d'ardeur, ne se conso-
lant -pps d'avoir Inssé échapper quelques Russes à Austerlitz.
P. iS. < Rappelez-moi à tous les officiers du Vét^ ran , à M. Rouillard, à M. Le Meur^ assure^Ies tous du souvenir agréable que je conserverai de cette campagne, du prix que j'attache à leur connaissance et à la conservation de leur amitié. Plusieurs ont tout à l'heure des motifs de regrets, Duperré a perdu sa mère, Meignen son père ; mais de Meslay conserve le sien sur la mort duquel il s'af&igeait. Si quelqu'un d'eux me croit utile, il peut disposer de moi. et compter sur un zèle constamment dirigé par mon attachement pour vous tous. »
« Monseigneur, pressé de vous informer de l'affli- wmaiimez à géante situation de Tescadre, je remets à mon arri- ' ^^^^ ^^^
vée à la Havane, où je compte entrer demain, les près de la Ha
détails de ma navigation depuis son départ de la Mar- ^^^^ ^^ ^^
tmique.
c Croisant au débouquement de Bahama pour in* tercepter le convoi de la Jamaïque, les orages que j'éprouvai et qui me firent des avaries me faisant craindre la séparation de quelques-uns de mes vaisseaux, je signalai un rendez-vous par 27* de latitude nord et 57* de longitude ouest jusqu'au 15 août. Dans la dernière nuit du mois de juillet, je perdis de vue ie Vétéran ; je le cherchai inutilement audit rendez-vous. Le IS, je réunis les capitaines pour la fête de notre auguste souverain et y arrêtai que le 30 août nous ferions route pour SaintJean-de-
Puerto-Rico, où nous prendrions de l'eau et du bois, où l'on travaillerait aux voiles, et que le 1** septembre l'escadre en sortirait pour aller vers Terre-Neuve et continuer sa route pour arriver au rendez-vous donné, cacheté au Fort-de-France , à l'ouest de la Grande Sole y jusqu'au 10 octobre, d'où elle ferait route pour un des ports de l'Océan.
« Les éléments contre lesquels les hommes ne peuvent rien, s' étant déchaînés sur l'escadre de l'Empereur, elle fut dispersée dans la nuit du 19 au 20 août par la tempête la plus destnictive. Le Foudroyant fut démâté de tous ses mâts et eut son gouvernail emporté. U Impétueux ^ dont j'eus connaissance deux jours après, avait éprouvé les mêmes avaries. J'ignore aujourd'hui son sort, ainsi que celui des trois autres vaisseaux et de la frégate la Valeureuse.
c U Impétueux me parut avoir la moitié de sa dunette emportée, et d'après ses signaux il courait les plus grands dangers par sa déliaison totale. Le Foudroyant faisait six pouces d'eau à l'heure, il ne doit son existence qu'à la solidité de sa construction. Nous avons été à vue pendant trois jours sans pouvoir communiquer à la voix ni autrement. L Impétueux ^ pénétrant au sud-est et le Foudroyant vers le nord-ouest furent écartés par un joli frais du nordest, sans pouvoir ni l'un ni l'autre virer de bord d'aucune manière. Soixante brasses de corde, aucun affût au bout, aidaient un peu à gouverner, mais il fallait des voiles, de l'aire, et il ne restait ni mâts ni vergues; la mer avait tout brisé ou tout emporté.
f Cependant je parvins à monter un gouvernail de
bois et de corde sur trois ferrures et avec tous les matériaux ajustés. Le Foudroyant se trouva^ au bout de huit jours, en état d'être dirigé. Alors trop dans le sud pour atteindre le rendez-vous de Puerto- Rico, je fis route au sud*ouest. Le 2 septembre, j'atterris aux Cayques du nord, d'oii j'arrivai sur Baracoa de Ttle de Cuba, pour y prendre un pilote du vieux canal, laissant au ^commandant de cette place des instructions pour ceux de mes vaisseaux qui seraient entrés à Puerto-Rico ou qui passeraient pour se rendre à la Havane. Je compte en trouver dans ce dernier port, le seul où Ton peut espérer des ressources pour réparer les grandes avaries que chacun d'eux aura éprouvées. Mes inquiétudes sur le sort de F Impétueux sont grandes, ainsi que sur celui de la frégate, dont les hauts étaient très«mauvais.
« Faites*moi connaître les intentions de Sa Majesté sur l'emploi des vaisseaux que je pourrai réunir, et assurez-la que je vais m'occuper jour et nuit de leurs réparations. Malheureusement la ferrure la plus basse de l'étambot du Foudroyant se trouve emportée, ce qui obligera ce vaisseau à abattre en cpiiUe, et causera un retard qui augmente mon afflic-* tion.
« Les vivres de campagne manqueront probable-* ment à la Havane. Si vous y faisiez passer des farines, biscuits et salaisons des États-Unis, j'aurais l'assu-* rance d'être moins retenu dans ce port. Donnez-moi l'espérance, Monseigneur, de pouvoir être bientôt en bon état pour reprendre la mer, afin de terminer
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xoa campagne par quelque chose qui puisse être agréable à Sa Majesté et me dédommage de toutes les peines que je ne cesse d'éprouver. »
Escadre dn « Cette escadro appareilla de Brest le 22 frimaire Smef^ «ûXIV (13 décembre 1805).
t Le 2 nivôse suivant (23 décembre), la Volontaire fut détachée de l'escadre pour aller débarquer à Ténériffe deux cent quinze Anglais pris sur trois bâtiments que le contre-amiral Willaumez avait fait brûler.
« Le lendemain, Tescadre fut poursuivie par six vaisseaux et une frégate ennemis, qui Tabandonnèyent après une chasse de trente-six heures. Elle était alors à la hauteur de Tile de Pahna. Le contre-amiral Willaumez s'était laissé chasser dans l'espoir que les meilleurs marcheurs de l'escadre ennemie s'en sépareraient et qu'il pourrait les surprendre en revirant sur eux; mais il fut trompé dans cette espérance.
« Le 1*' janvier 1806, M. Jérôme Bonaparte, commandant le Vétéran^ fut, à la sollicitation des capitaines de vaisseau, nommé commandant en second de l'escadre.
« Le 17 février, le Foudroyant hrùla^ à quarantecinq lieues du cap de Bonne-Espérance, une corvette ennemie, par laquelle le contre-amiral Willaumez apprit que cette colonie était au pouvoir des Anglais.
« La Volontaire^ qui n'en était pas informée et qui avait trouvé Ténériffe étroitement bloqué par les Anglais, entra le A mars suivant au cap de Bonne-
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Espérance, où le pavUIon hollandais était arboré à dessein, et elle fut surprise par la division de sir Home Popham*
c Le 4 avril, l'escadre relâcha à San-Salvador, et le 22 elle partit en trois divisions pour Cayenne*
« Le Foudroyant^ le Vétéran et la Valeureuse mouillèrent devant cette colonie le 13 mai.
« L'escadre ne put s'y trouver réuuie assez tôt pour exécuter le plan formé par le contre-amiral Willaumez de détruire les bâtiments anglais sur la rade de la Barbade.
« Alors il se dirigea vers le Fort-de-France (Martinique), où il arriva dduff la nuit du 20 au 21 juin, avec la Valeureuse, dont les hauts étaient tellement avariés qu'elle fut obligée de laisser dans la colonie ses canons de gaillards.
« Le contre-amiral Willaumez trouva au Fort de France le Vétéran, qui depuis le 5 juin y était mouillé; FÉole , qui faisait huit pouces d'eau à l'heure, et FImpétueuXy arrivé en très-mauvais état avec ce dernier vaisseau, le 17 juin.
« Le 24 du même mois, le Cassard et le Patriote, très-avariés , rejoignirent les autres vaisseaux de l'escadre, qui, réunie au Fort-de-France, en partit le 1" juillet suivant, après s'y être séparée.
« Dans la nuit du 28 de ce mois, pendant une chasse donnée par l'escadre, le Vétéran s'en trouva séparé et ne put la rallier. Il prit et coula depuis cette époque sept navires anglais.
« Il fut, près de Lorient, chassé par deux vaisseaux et deux frégates, qui le forcèrent de se réfu-
gier dans la baie de la Forêt. Il n'était point protégé du côté de la terre contre les attaques des ennemis. Il fut mis au tirant d'eau de dix-neuf pieds et conduit dans l'arrière-port de Goncameau, oii il attendit une circonstance favorable pour passer dans un autre port.
a Cependant Tescadre chercha te Vétéran au ren^ dez-YOus qui lui avait été donné.
« Elle se trouvait le 15 août par 27o de latitude et 87* de longitude.
f Le 19 du même mois, elle fut assaillie par une tempête très-violente qui la dispersa. L'Impétueux perdit son gouvernail; il euttfans sa cale jusqu'à huit pieds d'eau; le 10 septembre, le lieutenant de vaisseau Bassieu parvint à installer un autre gouvernail. Ce vaisseau se trouvant, le 14, à dix lieues du cap Henry (Baie de Chesapeak) fut chassé par une division ennemie et fit côte avant qu'elle fût à portée de canon. Il reçut plusieurs volées, quoiqu'il eut hissé son pavillon en berne et qu'il ne fût pas à plus de quatre encablures de terre, et, par conséquent, fort en deçà de la ligne de neutralité. L'équipage de C Impétueux fut, malgré les observations de M. Le^ veyer-Belair, qui le commandait, considéré par les Anglais comme prisonnier de guerre. Ce vaisseau fut brûlé, et ses marins, dont trois cents étaient malades, furent«envoyés à Norfolk et mis en subsistance à bord de la Cybèle, frégate partie de Lorient le 9 brumaire an XIV (31 octobre 1808), avec la division commandée par M. Lhermite, et relâchée en ce port, le 30 août 1806.
« A ... lieues de Norfolk, à Ânnapolis, était arrivé le 29 août le Patriote^ qui avait perdu presque tous ses mâts.
« UÉolCy auquel il n'en restait plus et que remorquaient six bâtiments américains, atteignit ce même port le 12 septembre suivant. Il avait perdu son gouvernail, une partie de ses canons, et était tellement délié qu'on avait été obligé de le cintrer avec des* câbles pour le conduire entier dans la baie.
c La Valeureuse s'était réfugiée le 31 août dans un état aussi déplorable, à Marens-Hook, rivière de la Delav^are. Elle avait engagé dans le coup de vent du 19 et en avait essuyé un nouveau le 24.
f Le contre-amiral Willaumez ordonna, le 26 octobre 1806, aux commandants des bâtiments de Sa Majesté relâchés aux États-Unis, de le rallier à la Havane, où son vaisseau, démâté de tous ses mâts et sans gouvernail, s'était réfugié le 14 septembre précédent. Ses ordres ne purent être exécutés. Il appareilla le 23 janvier 1807 de la Havane et arriva le 3 février à l'entrée de la Chesapeak, Une brume épaisse et un coup de vent subit d'ouest-nord-ouest, robligèrent de fair au large. Il avait appris que les bâtiments relâchés aux États-Unis n'étaient pas en état de reprendre la mer. Il fit route pour France ; il prit et brûla dans sa traversée deux navires ennemis ; arrivé le 19 février 1807 à l'entrée de la Manche, il croisa pendant trois jours. Le 22, le mauvais temps ayant forcé les Anglais de s'éloigner, le contre- , amiral Willaumez se dirigea sur Brest et y mouilla
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« Le Cassard y avait mouillé le 13 octobre précédent »
De saiha à « Votfe lettre du 20 m*a fait le jAus grand plaisir ;
soseptem^r^è ^U^ ^^ remplie de témoignages de la plus obligeante
1806. amitié. Tous mes sentiments tous sont acquis; la
liaison la plus solide, la plus durable, s'établit entre
nous; je vous prouverai, mon cher Capitaine, mon
cher camarade, le prix que j*y attache, par mes
soins à la maintenir» Je viens de faire une absence de
douze jours, le Prince m'envoya le 19, tout le long
de la Loire, jusqu'à Blois, pour accélérer son bateau,
trop lent à arriver. Je suis de retour le 27. Dans cet
intervalle, le Prince est parti avec FEmpereur; les
principaux personnages de cette maison ont précédé
ou suivi. Meyronnet et le colonel Lefèvre montaient
en voiture comme j'arrivais. Le Prince a dit que je
resterais ici, parce que l'un des deux aides de camp
doit y être. J'attends de nouveaux ordres. Avant son
départ, le Prince a obtenu tout ce qu'il a demandé
pour son état-major. Vous savez sûrement déjà que
vous êtes capitaine de vaisseau ; tous les lieutenants
sont capitaines de jfrégate, à l'exception^ je crois, de
Demblay. Russel etMeignensont promus au grade de
lieutenants. L'Empereur , dans l'enchantement de
son jeune frère, né lui avait rien refusé. Le ministre
a dû céder à une si puissante faveur. C'est demain
que le Prince s'unit dans Mayence à la Princesse
' royale de Wurtemberg. Si la guerre commence, le
Prince ira en avant. La Prusse fera fort bien de plier,
sans quoi elle changera de maître; la destination de
ses États est déjà connue; comme Ton dit aussi hautement que FEmpereur ne reviendra pas sans s'être fait proclamer/ comme Charlemagne son modèle^ empereur d'Occident. Au milieu de si grandes' choses, notre malheureuse marine est à peine regardée ou comptée pour quelque chose» Le général Leissegués a paru dans la capitale avant-hier seulement ; il croit avoir fait merveille, et sa première demande au ministre a été de dnq frégates ; je le félicite, ma^ré sa satisfaction, de n'avoir pas trouvé rEknperour ici; il n'en aurait pas reçu un meilleur accueil qiie le ca- * pitaine de frégate Neyluis, qui se trouva l'autre jour à l'audience de l'Empereur : « Qui êtes-vous? — Je « suis le capitaine de frégate Neyluis, qui demande « à Votre Majesté de prendre ma revanche. — Je « n'ai pas encore oublié que vous avez été pris par « une frégate de votre force, » avec l'air de la plus forte indignation.
t Le cardinal Maury est nommé aumônier de la maison, ce qui le met au rang des cardinaux français, chose qu'il désirait beaucoup.
« Les frégates la Glaire j la Thétis, f Infatigable^ la Minerve f PArmide^ les bricks le Lynx et le Sylphe sont partis de Rochefort le 24 septembre au soir, pour porter neuf cents hommes, dont cent canonniers piémontais, à Saint-Domingo.
« Paris est fort triste, mon cher camarade; je vous félicite d'avoir eu la visite de votre femme pour vous faire supporter Concarneau. J'aurai l'avantage quelque jour de faire sa connaissance, présentez-lui mes hommages respectueux. Je n'écris pas à Prosper
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aujourd'hui, parce que j'ai à répondre à dix lettres qui me viennent fort inutilement de tous côtés. Je Fangage à s'amuser après qu'il aura satisfait à tous ses devoirs. Ne lui passez pas la plus petite négligence à cet égard. Je le demande en frère et en ami. Le Prince ne l'oublie pas et le veut bientôt enseigne ; il a demandé au ministre de l'employer, ainsi que MM. Mackau, Murât, etc., sur une corvette que Bourde doit commander au Havre. Cette corvette est encore sur le chantier.
« Point de nouvelles du contre-amiral Willaumez; il aura repris son projet favori de la Havane, après avoir croisé au nord de Tortole ; il est bien à désirer qu'il rentre sain et sauf. J'ai pris sans m'en apercevoir une demi-feuille que voilà remplie ; je termine en vous répétant les assurances de l'amitié la plus vraie.
• Tout à vous, mon cher camarade, réveillez un peu'de sa paresse M. Mackau, qui par son silence met son père dans une inquiétude qui approche du désespoir. Mes amitiés à Meignen, etc., etc. Dubourdieu, qui est ici, vous embrasse ; le ministre l'a bien accueilli et lui a promis une frégate à Bordeaux. »
Extrait des * ^ Sénat couservatcur, réuni au nombre de registres du Se- membres prescrit par Tarticle 90 de l'acte des consteur. Du^mer- titutious du 22 frimaire an Vlll ; brr'i806^^^^*"^ « Vu le projet de sénatus-consulte organique rédigé en la forme prescrite par l'article 87 de Tacte des constitutions en date du 7 thermidor an X ;
« Vu les articles 5, 6, 7 et 142 de Tacte des constitutions du 28 floréal an XII ;
« Après avoir entendu les orateurs du Conseil d'Étal , et le rapport de sa commission spéciale nommée dans la séance de ce jour;
« L'adoption ayant été délibérée au nombre de voix prescrit par l'article 56 de l'acte des constitutions en date du 16 thermidor an X; • « Décrète ce qui suit :
Article l**".
et A défaut d'héritier naturel et légitime ou d'héritier adoptif deS. M. l'Empereur Napoléon;
f A défaut aussi de LL. MM. Joseph-Napoléon, Roi de NapleSy et Louis-Napoléon, Roi de Hollande, ainsi que de leur descendance mâle, naturelle et légitime ;
« La dignité impériale est dévolue et déférée au prince Jérôme -Napoléon et" à ses descendants naturels et légitimes, par ordre de primogéniture, et de mâle en mâle, à l'exclusion perpétuelle des femmes et de leur descendance. .
Art. 2.
« La proposition suivante sera présentée à l'acceptation du peuple dans les formes destinées par l'arrêté du 20 floréal an X:
tf Le peuple veut l'hérédité de la dignité impériale
« dans la personne de Jérôme et dans la descendance « directe, naturelle et légitime de ce prince, suivant « qu'il est réglé par le sénatus-consulte de ce jour, t
Art. 3.
« Le présent sénatus-consulte ^sera transmis par un message de S. M. l'Empereur et Roi. »
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